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  CHAPITREI


  Grave et solennel, le Conseil mondial attendait, comme statufié, son approche. Ses douze membres, le visage marqué par une longue expérience des hommes, témoignaient par leur attitude d’une préoccupation commune. Silencieusement, l’expression figée, les lèvres pincées, tous l’étudiaient alors qu’il s’avançait vers eux.


  L’épais tapis de haute laine feutrait étrangement sous ses pas. Il s’arrêta lorsqu’il fut parvenu à la grande table en fer à cheval où ils se tenaient, les dévisagea tous, allant d’une extrémité à l’autre, son regard balayant lentement, délibérément, chacun des Conseillers présents, de l’individu mal vêtu de la gauche au type grassouillet qui siégeait à droite. Le malaise régnant s’accrut visiblement tant ce regard avait d’intensité scrutatrice. Un ou deux d’entre eux se tortillèrent sur place comme des gens dont la confiance en soi venait de s’évaporer. Chacun affichait un évident soulagement lorsque l’attention du nouveau venu se déplaçait sur son voisin. Finalement, l’homme concentra derechef son attention sur Oswald Hératy dont la silhouette léonine présidait au centre de la table. Il fixa alors son vis-à-vis et ses yeux brillèrent étrangement un court instant, puis il parla d’une voix lente et mesurée:


  «Capitaine David Raven, à vos ordres Monsieur.»


  Se renversant dans son fauteuil, Hératy soupira, les yeux centrés sur l’énorme lustre de cristal suspendu au plafond. Il était fort difficile de savoir s’il réfléchissait ou s’il évitait ainsi le regard de son interlocuteur. Plus probablement, il trouvait nécessaire d’agir ainsi pour réfléchir.


  Les autres membres du Conseil avaient maintenant reporté leur attention sur Hératy, en partie pour mieux saisir ce qu’il allait dire et en partie aussi pour éviter d’avoir à affronter Raven.


  Continuant à fixer le lustre, Hératy parla du ton d’un homme écrasé sous un fardeau qu’il n’a jamais revendiqué:


  «Nous sommes en guerre», dit-il simplement.


  Le Conseil se taisait, guettant la réaction de Raven.


  Seul le silence répondit.


  Hératy continua alors:


  «Je m’adresse à vous oralement, étant dans l’impossibilité de m’entretenir avec vous autrement. Ayez donc l’obligeance de nous répondre de la même façon.


  —Certainement, Monsieur, fut la seule réplique de Raven.


  —Nous sommes en guerre, répéta Hératy avec une légère pointe d’irritation, cela ne vous surprend-il pas?


  —Non Monsieur.


  —Cela devrait, pourtant, coupa l’un des Conseillers exaspéré par le refus systématique de Raven de s’émouvoir, voici maintenant dix-huit mois que nous sommes en guerre et nous venons seulement de nous en rendre compte.


  —Laissez-moi lui expliquer la situation», suggéra Hératy qui, d’un geste, fit taire l’interrupteur. Pour un instant, fort bref d’ailleurs, il fixa Raven les yeux dans les yeux, lui demandant:


  «Avez-vous déjà eu vent de l’affaire?»


  Se souriant à lui-même, Raven lâcha: «Depuis le début, il m’est apparu inévitable que tôt ou tard nous nous en retrouverions là.


  —Depuis quel début? s’enquit immédiatement le gros poussah de droite.


  —Depuis le début de l’expansion interplanétaire– plus précisément, depuis notre premier débarquement sur un monde étranger– expliqua imperturbablement Raven, la guerre devenait un facteur inhérent à la colonisation.


  —Voulez-vous insinuer par là que nous avons commis des erreurs dans un domaine ou dans un autre?


  —Pas du tout! Chaque progrès exige des sacrifices. D’une façon ou d’une autre, il fallait un jour payer la note.»


  Cette explication ne leur plut guère: il allait trop rapidement pour eux. Le fil de son raisonnement leur échappait. Il sautait si abruptement des prémisses à la conclusion que la logique de ses paroles ne frappait personne.


  Hératy reprit: «Ne nous occupons pas du passé, car, en tant qu’humains de ce siècle, nous n’avons nul pouvoir de le modifier. Notre devoir est de nous charger des tâches présentes et futures. Le problème numéro I actuel est la GUERRE. Vénus et Mars nous attaquent mais nous ne pouvons riposter car nous sommes en face d’un conflit larvé qui n’a rien d’officiel.


  —Est-ce un désaccord politique? interrogea Raven.


  —On a commencé comme ça. Maintenant, cela va beaucoup plus loin: ils sont passés des mots aux actes. Évidemment, il ne saurait s’agir d’une démonstration ouverte d’hostilité, bien au contraire: avec toutes les apparences d’une amitié sincère et indéfectible, d’une profonde solidarité raciale, ils accompagnent leurs protestations de bon voisinage d’une pression militaire, si l’on peut qualifier de militaire leur façon de faire, faute d’un terme plus adéquat!» Sa voix s’échauffait au fur et à mesure. «Voilà dix-huit mois que nous sommes en guerre et nous venons tout juste de nous en apercevoir. Dix-huit mois qu’on nous attaque, fréquemment et sévèrement! Cet état de choses ne saurait se prolonger.


  —Toutes les guerres durent trop longtemps», fit observer paisiblement Raven. Tous parurent méditer cette vérité première dont l’originalité contestable semblait les étonner. Il y eut un grognement général d’assentiment et de nombreux hochements de tête approbateurs.


  Deux des Conseillers allèrent même jusqu’à le regarder en face, quoique pas bien longtemps…


  «Le pire, continua Hératy d’une voix désabusée, est qu’ils nous ont coincés si habilement dans une impasse qu’il n’y a guère d’issue, officiellement du moins. Quelle est donc la seule solution de ce dilemme?» Sans attendre de suggestion des auditeurs présents, il en offrit une: «Nous devons agir officieusement!


  —Serais-je donc l’appât? demanda cyniquement Raven.


  —Exactement», confirma Hératy.


  Il se fit soudainement un complet silence. Il y avait bien eu des guerres auparavant, aussi sanglantes qu’atroces, mais elles s’étaient toujours limitées à la planète. Un conflit interplanétaire posait des problèmes neufs, différents: on ne pouvait se baser sur des expériences antérieures pour l’organiser.


  Après un moment, Hératy reprit d’un ton rageur: «Vénus et Mars ont depuis longtemps été colonisées par l’homo sapiens, notre propre espèce, notre chair et notre sang. Ils sont nos enfants mais ne s’en rendent même plus compte. Ils jugent avoir suffisamment grandi pour décider de leur propre sort; voici bientôt deux siècles qu’ils réclament leur autonomie et que nous la leur refusons. Voyez vous-même ou cela nous a menés!


  —Où donc? s’enquit Raven, souriant de nouveau.


  —Directement entre le marteau et l’enclume.» Il se trémoussa sur son siège comme pour chercher une position propre à la réflexion puis ajouta: «Officiellement et légalement, les Martiens comme les Vénusiens, en tant que Terrestres de souche, jouissent des mêmes droits que nous et partagent avec nous cette planète.


  —Et alors?


  —Cela signifie qu’ils peuvent débarquer ici en aussi grand nombre qu’il leur convient et ce, à tout moment.»


  Hératy se pencha en avant, frappant la table du poing pour bien marquer son exaspération.


  «Ils peuvent à tout moment prendre pied sur un monde qui leur est constamment ouvert, quand bien même ils seraient animés d’intentions inamicales. Ils viennent ouvertement ici pour mettre à exécution leurs projets meurtriers de sabotage, semant la mort et la destruction. Or, nous ne pouvons les en empêcher; leur interdire l’accès de cette planète reviendrait à leur reconnaître un statut d’étranger, et c’est là justement ce que nous voulons éviter car, ce faisant, nous comblerions leurs vœux les plus chers.


  —Bien entendu, acquiesça Raven. Je tiens pour acquis que vous avez de solides raisons pour agir ainsi.


  —Évidemment. Nous ne contrarions pas les aspirations de toute une planète par pure perversité. Il y a des occasions où nous devons temporairement sacrifier ce qui est souhaitable pour amorcer ce qui est désespérément nécessaire.


  —Tout ce cela serait plus compréhensible si vous vous expliquiez plus franchement», suggéra Raven.


  Hésitant une minute ou deux, Hératy continua: «Notre raison majeure, celle qui dicte notre conduite, est connue seulement de quelques initiés. Cependant, je vais vous la dévoiler: nous sommes sur le point d’atteindre les Planètes extérieures. C’est un sacré saut. Pour mener à bien un tel projet, pour le démarrer convenablement et nous installer solidement là-bas, nous aurons besoin de l’ensemble des ressources des trois planètes, sans que celles-ci soient alors occupées à se chamailler entre elles.


  —Je puis aisément saisir cela», agréa Raven qui songea à Mars et à son exceptionnelle position stratégique, à Vénus et à ses inépuisables gisements.


  «Et ce n’est pas tout, loin de là.» Hératy baissa le ton pour donner plus de relief à ses paroles: «En temps voulu, il y aura un nouveau saut. Celui-là nous mènera jusqu’à Alpha Centauri sinon plus loin. Il existe des observations confidentielles, dont la teneur indique, officieusement pour l’instant, qu’il existe une forte probabilité pour que nous rencontrions, à un moment ou à un autre, une forme de vie différente mais néanmoins hautement intelligente. Si cela devait se produire, nous devrions dès lors faire bloc ou périr séparément. Il ne sera plus alors question de Martiens, de Vénusiens, de Joviens ou de toute autre tribu planétaire. Nous serons tous des Solariens, pour le meilleur et pour le pire. C’est ainsi que cela doit être et c’est ainsi que cela sera, que la chose convienne ou non aux nationalistes bornés du Système.


  —De mieux en mieux! Nouveau dilemme, tout aussi insoluble que le premier, reconnut Raven. La paix pourrait être assurée par la publication des données secrètes dirigeant votre politique, mais en dévoilant le dessous des cartes vous créerez fatalement une panique généralisée qui ira à l’encontre du but recherché et coupera, peut-être définitivement, la route des étoiles à l’humanité.


  —Précisément. Vous mettez le doigt sur la question cruciale. Nous sommes en face d’un conflit d’intérêts qui a été poussé trop loin.


  —Hum… Joli panier de crabes! Une telle haine mutuelle, j’aime ça. Voilà qui constitue un joli problème d’échecs.


  —C’est exactement ainsi que Carson envisage la chose, l’informa Hératy. Il baptise cela un super-échec, pour des raisons que vous avez encore à apprendre. Il prétend qu’il est grand temps que nous fassions intervenir une nouvelle pièce sur l’échiquier. Carson est l’homme qui a passé le monde entier au peigne fin pour dénicher un type d’homme dont vous êtes, à l’en croire, le représentant parfait.»


  Pour la première fois, David Raven fit montre d’une certaine surprise:


  «Qu’est-ce qu’il me trouve donc de particulier?


  —Je n’en sais fichtre rien!» Hératy se montrait assez peu enclin à aborder ce sujet. «De telles affaires sont laissées à l’entière discrétion de Carson et celui-ci tient jalousement à ses secrets. Vous aurez donc à le rencontrer personnellement aussitôt que possible.


  —Très bien, Monsieur. Avez-vous autre chose à ajouter?


  —Seulement ceci: nous ne vous avons pas convoqué ici dans le seul but de satisfaire notre curiosité mais aussi pour vous assurer de l’appui total du Conseil, appui d’ailleurs officieux et quelque peu formel. Votre mission consiste d’abord à mettre fin, par tous les moyens, à cette guerre larvée. Vous n’aurez pour ce faire ni insigne ni blanc-seing, rien qui puisse prouver que votre statut personnel diffère de celui du citoyen moyen. Vous devrez vous débrouiller par vos propres moyens, sans plus…


  —Pensez-vous que cela sera suffisant?


  —Je ne sais pas, admit Hératy. Je suis trop mal placé pour en juger. Carson est meilleur orfèvre que moi en la matière.» Il ajouta avec emphase:


  «Pour autant que vaille mon appréciation personnelle, je crois sincèrement que maintenant votre peau ne vaut pas cher, et j’espère fermement me tromper.


  —Pas tant que moi!» répliqua Raven sans bouger.


  Tous se sentirent soudain mal à l’aise, le soupçonnant de se divertir à leurs dépens. Puis il se retira, après un salut réglementaire, du même pas lent et assuré qu’il avait eu en entrant. Il franchit le grand portail et, lorsqu’il eut disparu, les imposants vantaux se refermèrent sans un bruit. «La guerre, remarqua Hératy, est un jeu qui se pratique à deux.»


  Carson avait tout l’air d’un entrepreneur de Pompes funèbres, si l’on se fiait à son apparence extérieure. Il était grand, le visage triste, un peu décharné, et arborait perpétuellement l’expression du monsieur qui regrette la nécessité comme le coût des couronnes mortuaires. Tout cela n’était qu’un masque sous lequel se dissimulait un esprit agile. Un esprit qui pouvait s’exprimer sans le secours de la parole. En d’autres termes, c’était un mutant du type 1, un télépathe vrai. Il y a là une distinction primordiale: le télépathe vrai diffère en cela de l’hypotélépathe qui, lui, est capable à tout instant de clore son esprit.


  Inspectant d’un regard favorable la haute stature de Raven, plus charpentée cependant que la sienne, ses yeux gris foncé, sa chevelure noire, son visage musculeux et sec, l’esprit de Carson se mit en contact, sans un seul signe d’hésitation, avec celui de son visiteur. Invariablement, un type en reconnaît un autre au premier abord, tout comme un homme ordinaire distingue son semblable simplement parce qu’il n’est pas aveugle.


  Il s’enquit mentalement: «Hératy vous a-t-il mis au courant?


  —Oui, mais plus mélodramatiquement qu’efficacement.»


  En s’asseyant, Raven fixa son regard sur le petit panonceau de cuivre coudé qui reposait sur le bureau de son interlocuteur. Il portait gravé: «M.Carson. Directeur. Bureau de la Sécurité planétaire.» Il le désigna d’un geste: «Est-ce pour vous rafraîchir la mémoire chaque fois que votre cerveau cafouille et que votre propre nom vous échappe?


  —En un sens, oui. Cette plaque est accordée sur la fréquence neurale moyenne et ne cesse de retransmettre ce qu’il y a d’inscrit dessus. Les techniciens prétendent que c’est un antihypnotisant.» Un bref sourire désabusé anima un instant le visage de Carson. «Jusqu’à maintenant, je n’ai pas eu l’occasion de l’essayer. Je ne suis d’ailleurs nullement pressé de la mettre à l’épreuve. Un Hypno qui parviendrait jusqu’ici ne serait sûrement pas homme à se laisser arrêter par cette babiole!»


  «Cependant, le simple fait de prévoir qu’un jour le besoin pourrait s’en faire sentir est plutôt alarmant, commenta ironiquement Raven. Serait-ce que tout le monde par ici vit dans la terreur? Même Hératy a insinué que j’avais dorénavant un pied dans la tombe!


  —Simple exagération, mais qui n’est pas sans fondement. Hératy partage avec moi un trait de caractère qui le fait se méfier de l’humanité entière. Cette “suspiciomanie” s’étend jusqu’au Conseil lui-même où nous craignons qu’il ne se cache un espion. Si cette arrière-pensée recélait le moindre fond de vérité, vous seriez dès lors un homme brûlé.


  —Agréable perspective! Vous ne m’avez fait sortir de l’anonymat que pour me mener à l’abattoir.


  —Votre présentation au Conseil était inévitable, lui expliqua Carson. Ils ont tenu à vous voir, malgré mes recommandations. Je n’étais pas d’accord, et Hératy le sait. Il a contré mon objection en retournant contre moi mes propres arguments.


  —Comment cela? interrogea Raven.


  —Hératy m’a déclaré que si vous étiez ne serait-ce qu’un dixième aussi efficient que je vous avais dépeint, ce n’était pas à nous mais à l’ennemi de s’en faire!


  —Ah! Ainsi l’on espère que je serai à la hauteur de la réputation imaginaire dont vous m’avez gratifié à l’avance. Ne pensez-vous pas que j’ai déjà assez d’ennuis comme ça?


  —Vous fourrer dans le pétrin est mon projet essentiel! lui déclara alors sans ambages Carson, en faisant soudain preuve d’une détermination inattendue. Nous sommes présentement paralysés, il ne nous reste plus qu’à exploiter à fond votre entrée en jeu pour tenter de nous en sortir!»


  Ouvrant un des tiroirs de son bureau, Carson en sortit une feuille de papier dont la vue ne sembla lui causer aucune joie particulière: «Voici une liste ultra-secrète et exhaustive des différents types d’extra-terrestres. Du pur point de vue légal, ils ne sont tous que des échantillons divers de l’Homo sapiens. En réalité, nous sommes en présence d’individus divergeant radicalement de notre race.» Il observa un instant son auditeur et reprit: «À ce jour, Vénus et Mars ont produit au moins douze sortes distinctes de mutants; le type6, par exemple, nous l’avons baptisé Malléable.»


  Se raidissant sur son siège, Raven s’exclama: «Incroyable!


  —Les Malléables, précisa Carson, ne le sont pas à cent pour cent. Il n’existe pas chez eux d’altération définitive de l’aspect général. Sous l’angle médical, leurs possibilités n’ont rien d’extraordinaire. Ils sont simplement nés avec un visage dont la charpente osseuse a été remplacée par du cartilage souple, ce qui leur permet d’étonnantes transformations. À ce sport, ils sont imbattables, et, s’il prenait à l’un d’eux l’envie de ressembler à votre mère, vous-même vous y tromperiez.


  —Parlez pour vous! persifla Raven.


  —Vous comprenez fort bien ce que je veux dire, insista Carson. Pour les imitations de visages, il faut les voir pour se rendre compte à quel point ils sont passés maîtres dans cet art.»


  Désignant du doigt l’impeccable surface cirée de son bureau, Carson continua:


  «Imaginez que ceci soit un immense échiquier aux cases innombrables. Nous utilisons des hommes comme pions et nous jouons les Blancs. Nous alignons deux milliards cinq cents millions de pièces face aux trente-deux millions de Vénusiens et aux dix-huit millions de Martiens. À première vue, nous tenons le bon bout. Leur infériorité numérique est sans espoir.» Il eut un geste de dépit: «Mais, nous ne l’emporterons sur eux que par le nombre, non par la qualité.


  —Évidemment, agréa Raven.


  —Vous pouvez dorénavant voir sous quel angle nos adversaires envisagent la situation: ce qu’il leur manque en effectifs, ils le contrebalancent largement par la mise en place de pièces majeures. Ils lancent dans la partie: Tours, Cavaliers, Fous, Dames et– ce qui est encore plus catastrophique pour nous– pièces aux pouvoirs imprévisibles dont les manœuvres nous déroutent complètement. Ils s’estiment en mesure de jeter dans la bataille autant de ces pièces qu’il leur en faudra pour nous mettre définitivement en échec. Ils font intervenir en première ligne des mutants par douzaines, chacun d’eux plus efficace à lui seul que tout un régiment de pions.»


  Raven méditait: «L’accélération du processus d’évolution naturelle à la suite de la conquête de l’espace était inévitable. J’en suis encore à me demander comment l’on a pu négliger si longtemps cela. Même un gosse aurait pu en discerner les conséquences.


  —En ces temps héroïques, les hommes étaient obsédés par le spectre de l’énergie atomique, lui assura Carson. Selon les théories de l’époque, il aurait fallu le déclenchement d’une guerre mondiale atomique pour produire des mutations sur une aussi grande échelle. Cela ne leur vint pas à l’esprit de songer que les hordes qui partirent coloniser Vénus n’encaisseraient pas une randonnée sidérale de cinq mois sans qu’il en résultât un bouleversement complet de leur patrimoine génétique. Le bombardement constant de l’organisme humain par les rayons cosmiques du haut espace ne pouvait qu’obéir à la loi universelle de la cause et de l’effet.


  —Maintenant seulement, ils commencent à en mesurer les résultats. Aux temps anciens, ils faisaient preuve d’une logique à courte vue. Ainsi, ils allèrent jusqu’à construire des astronefs à doubles parois, remplaçant par une couche d’azote comprimé l’écran naturel de l’atmosphère terrestre. Ils parvenaient alors à ramener le taux de radiations cosmiques à quatre-vingts fois celui régnant à la surface de la mer. Cependant, ils ne réalisèrent pas que quatre-vingts fois restait quatre-vingts fois. Le calcul des probabilités démontre qu’à la longue les variations de la chance s’égalisent, de telle sorte que nous pouvons maintenant dire que ces voyages vers Vénus ont créé quatre-vingts mutants, pour un seul qui serait apparu naturellement.


  —Mars est pire encore! renchérit Raven.


  —Et comment! s’écria Carson. Malgré une population nettement moins nombreuse que celle de Vénus, Mars peut aligner tout autant de mutants que son alliée. Ceci pour la simple raison que le trajet Terre-Mars exige deux fois plus de temps que celui de la Terre à Vénus. Chaque colon martien a dû subir le double d’exposition au bombardement cosmique que son collègue vénusien. De plus, il continue à endurer une pluie constante de rayonnements “durs” par suite de la minceur de l’atmosphère martienne. Les gènes humains peuvent supporter assez longtemps d’être chambardés sévèrement, mais il y a néanmoins des limites!» Carson s’interrompit, ses doigts tapotant le dessus de son bureau, pendant qu’il réfléchissait brièvement: «Pour autant qu’un mutant ait une valeur militaire, Mars a un potentiel offensif aussi considérable que Vénus. En théorie, la coalition Mars-Vénus devrait nous donner du fil à retordre. Il nous reste à prouver que cette théorie est fausse. À ce jour, ils ont tout fait pour l’accréditer et je dois avouer qu’ils y sont parvenus sans la moindre anicroche! Cela a atteint le point où la chose n’est plus drôle du tout…


  —Il me semble, émit sentencieusement Raven, qu’ils sont en train de commettre les mêmes erreurs que leurs ancêtres: par excès d’enthousiasme, ils ont tendance à méconnaître l’évident.


  —Ce qui revient à dire que notre planète, qui arme la seule flotte digne de ce nom du Système, peut de son côté découvrir quelques mutants de son cru.


  —Tout juste!


  —J’escompte fermement que leur apprentissage de ce mode de combat leur sera au moins aussi pénible qu’à nous. Pour cela, je me repose entièrement sur vous.


  —L’espoir fait vivre. De quelle façon suggérez-vous que je leur fasse une démonstration?


  —Ça vous regarde», répliqua Carson sans s’avancer autrement. Cherchant dans les documents posés sur son bureau, il en exhuma deux feuilles, y jeta un bref coup d’œil et annonça à Raven: «Je vais vous conter, à titre d’exemple, une des affaires qui résume parfaitement le combat que nous menons. Cela vous éclairera sur les méthodes de l’adversaire. C’est d’ailleurs cet incident-là qui nous a ouvert les yeux. Progressivement, nous étions devenus soupçonneux, à la suite d’une série de sinistres sans corrélation apparente. Aussi avions-nous disposé des pièges photographiques. La plupart de ceux-ci ont été mis hors d’action, un certain nombre, sans raison valable, ne se sont pas déclenchés; un seul a fonctionné.» Raven se pencha en avant, les yeux attentifs.


  «La caméra nous montre comment trois hommes ont détruit des plans extrêmement précieux, dont les données principales demanderaient un an au moins à reconstituer. Le premier membre de ce trio, un Télépathe vrai, a fait mentalement le guet pour prévenir la venue éventuelle de gêneurs. Le second, un type2, un Ludion…


  —Voulez-vous dire par là un Lévitateur? interrompit Raven.


  —Exactement, un Lévitateur qui leur a permis de franchir une muraille de vingt-deux pieds de haut, en y allant fixer une échelle de corde au faîte et ensuite en s’envolant pour accrocher celle-ci au rebord d’une fenêtre inaccessible autrement. Le troisième, un mutant du type7, un Hypnotiseur, s’est occupé des gardes qui sont intervenus à plusieurs reprises, les a paralysés sur place, a effacé de leur esprit toute mémoire de l’événement pour y substituer de faux souvenirs couvrant les minutes cruciales. Les gardes étaient dans l’ignorance la plus complète des pièges photographiques; c’est la raison pour laquelle ils ont été incapables d’en avertir involontairement le Télépathe. Sans la caméra, nous n’aurions jamais su la moindre chose sur ce sabotage, sinon que, de quelque mystérieuse façon, les plans s’étaient évanouis en fumée!


  —Intéressant.» Raven semblait plus amusé qu’effrayé.


  «Tous ces derniers temps, on a constaté un si grand nombre d’incendies en des endroits d’une valeur stratégique décisive, que nous sommes enclins à mettre la chose sur le compte des pyrotiques, bien que nous ne puissions le prouver.» Carson hocha la tête d’un air désabusé:


  «Quelle guerre! Ils en définissent les règles au fur et à mesure de leurs progrès. Leurs combinaisons ont taillé en pièces toute notre organisation logistique. S’il survivait la moindre “huile” du temps des armées classiques, il serait mûr pour le cabanon!


  —Le temps a passé, expliqua Raven.


  —Je sais, je sais. Nous vivons une époque moderne!» Il poussa une pile de documents vers son interlocuteur: «Voici une copie de ma liste des mutations connues de l’adversaire. Je les y ai numérotées par catégories et évaluées du point de vue militaire. D signifie dangereux, D+ encore plus, tandis que I veut dire, peut-être, inoffensif. J’ajoute que ma liste peut très bien être déjà incomplète, bien qu’elle soit la somme de mes toutes dernières informations.»


  Raven parcourut rapidement la liste puis demanda: «Jusqu’à maintenant, tous ces mutants restent dans leur catégorie originelle? Est-il par exemple, confirmé que les Ludions ne peuvent faire décoller qu’eux-mêmes et la charge qu’ils pourraient soulever, sans pour cela pouvoir faire voler des objets inertes? En est-il ainsi pour les Translateurs ? Peuvent-ils uniquement déplacer des objets inertes sans être en mesure de se téléporter eux-mêmes? Les Télépathes ne peuvent-ils hypnotiser, et vice-versa?


  —Tout juste! Un homme, un seul don exceptionnel.» Raven commença alors à étudier soigneusement la liste. Cela donnait:
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          Télépathes vrais
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          Hypnotiseurs
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          Ultrasoniques

        

        	
          I

        
      


      
        	
          9.

        

        	
          Mini-ingénieurs
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          Radiocapteurs

        

        	
          D

        
      


      
        	
          11.

        

        	
          Insectivocaux
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          Translateurs
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  «Diable!» Se souriant à lui-même, Raven fourra la liste dans une de ses poches, se leva et gagna la porte: «Ont-ils donc tous l’impression que notre bonne vieille Terre n’est plus ce qu’elle était?


  —Hélas, affirma Carson. Ils prétendent tous qu’elle est âgée, décrépite et totalement hors de la course. À les entendre, elle n’a même plus le sens des réalités: ce n’est plus qu’une agonisante dont on surveille les derniers sursauts. Vous allez administrer ce sursaut tant attendu: tâchez que ce soit là où ça fera le plus mal!


  —Entendu, promit Raven, à condition que je puisse me maintenir en vie assez longtemps pour repérer la bonne cible.» Il sortit et referma soigneusement la porte derrière lui.


  Dorénavant, il était livré à lui-même.


  CHAPITREII


  Il s’était à peine pointé dans la rue que débuta le feu d’artifice. On aurait difficilement pu souhaiter quelque chose de plus rapide. Naturellement, si les organisateurs avaient disposé d’un petit moment supplémentaire, cela n’aurait pas manqué du fignolage indispensable à ce genre de distraction. Un peu moins d’improvisation, un peu plus de moyens, et le premier essai eût été le bon. Comme il se déroula, l’attentat perdit en efficacité ce qu’il gagnait par sa hâte impromptue.


  Raven sortit ostensiblement par la grande porte du Bureau de la Sécurité planétaire et fit signe à un hélitaxi qui passait par là. La machine abandonna le courant nord du niveau inférieur de circulation, se laissa tomber et toucha le sol avec un rebond mat de pneus écrasés.


  C’était une bulle transparente, montée sur une couronne de petites sphères pneumatiques destinées à amortir les atterrissages. On n’y distinguait ni ailes, ni hélices, ni réacteurs. Raven avait devant lui le tout dernier modèle des taxis à contre-gravité, appareils d’une valeur moyenne de douze mille crédits. Son conducteur, néanmoins, n’avait pas jugé utile de se payer le luxe d’un traitement dépilatoire à bon marché. Ouvrant la porte, le pilote grimaça aimablement, son visage bovin rayonnant d’une courtoisie toute professionnelle. Notant que son client ne se décidait pas, et restait là, figé sur place, au lieu d’embarquer, le chauffeur perdit progressivement son affabilité de circonstance. Grimaçant derechef, il gratta une de ses joues mal rasées d’un index à l’ongle cassé et demanda d’une voix éraillée: «Hé! Bonhomme, est-ce que j’ai des visions? Ne m’as-tu pas fait signe?


  —Taisez-vous et attendez donc que je sois prêt» coupa sèchement Raven, toujours planté sur le trottoir, à quelque distance de l’appareil. Ses yeux ne semblaient rien fixer en particulier. Son air était celui de quelqu’un dont l’esprit est ailleurs, en train d’écouter, peut-être, les harmonies célestes dans le lointain, et ressent toute interruption intempestive.


  Le pilote intensifia sa grimace et se remit à masser ses joues bleuies par la barbe, produisant de ce fait une imitation fort réussie du mécano polissant à l’abrasif un revêtement interne de tuyère. Son bras droit était demeuré tendu, tenant la portière ouverte. Quelque chose fit flotter un instant la manche de son veston, comme si une brise invisible l’avait effleuré. Il ne s’en aperçut pas.


  Raven s’intéressa de nouveau au taxi, s’en approcha mais n’y monta point. «Avez-vous un fuseur? interrogea-t-il.


  —Sûr que j’en ai un! Qu’est-ce que je ferais si quelque chose lâchait!» Le pilote farfouilla un moment dans la trousse à outils du bord et en sortit l’objet demandé. Cela ressemblait à un petit pistolet de dame.


  «Je m’en vais brûler votre siège, l’avertit Raven en prenant l’engin qu’on lui tendait.


  —Drôle d’idée, ça! Manque de pot…» Les petits yeux enfoncés de l’autre parurent s’enfouir encore, en se rapetissant. Un rictus se dessina sur sa face tannée, révélant une dentition défaillante. «Parce que c’est pas votre jour de veine aujourd’hui, mon vieux.» Sa main plongea de nouveau dans la trousse à outils et en ressortit brandissant un autre fuseur: «Il se trouve que je les trimballe toujours par paires. Amusez-vous à ça et je m’occuperai personnellement de ce qui vous sert de siège! C’est correct, non?


  —Un concours de ce genre intéresserait bien des savants, assura Raven, puisqu’il se disputerait avec des instruments efficaces uniquement sur les métaux!» Il eut un sourire pour répondre à l’incertitude qui se peignait sur le visage du conducteur et ajouta: «De toute façon, il ne s’agit que de la banquette arrière de votre véhicule.»


  Tout en parlant, il appuya le bec de l’auto-fuseur miniature sur la garniture du siège arrière et pressa la détente.


  Rien de visible ne jaillit du fuseur, bien que la main qui le tenait ait eu un léger tressautement. Une mince volute de fumée se dégagea du revêtement plastique, volute dont l’odeur agressive révélait nettement la présence d’une masse en fusion au sein de la banquette.


  Calmement, Raven grimpa alors dans l’hélicar et s’assit. «Très bien, mon vieux, allons-y!» Se penchant en avant, il remit le fuseur à sa place.


  Le pilote, légèrement confondu, se mit aux commandes; l’engin grimpa d’un bond jusqu’à cinq mille pieds et se dirigea vers le sud. Pauvre pilote! Ses sourcils se fronçaient spasmodiquement, trahissant ainsi l’effort intellectuel qu’il s’imposait pour chercher à comprendre. Ses yeux allaient perpétuellement du pare-brise avant au rétroviseur, surveillant son passager qui lui paraissait être homme à mettre le monde à feu et à sang.


  Ne se préoccupant nullement de l’attitude de son pilote, Raven insinua une main inquisitrice dans la plaie encore chaude de la banquette, et sentit sous ses doigts une masse métallique brûlante qu’il ramena à la surface. Il tenait un instrument sérieusement endommagé, à peine aussi volumineux qu’une cigarette. C’était un cylindre aux reflets dorés, agrémenté de petites ailettes massives, tordues et déformées par la chaleur. Son extrémité antérieure présentait une lentille brillante à peine de la taille d’une demi-perle de culture. La queue de l’appareil comportait sept minuscules orifices qui servaient de réacteurs microscopiques.


  Il n’avait nul besoin de mettre en pièces sa prise pour en discerner le contenu. Elle était là dans sa totalité et il le savait: le propulseur lilliputien, l’appareillage de direction, le minuscule émetteur qui pouvait hurler BIP-BIP-BIP pendant des heures, la charge auto-destructive miniature, le tout pesant moins de quelques grammes. Cependant, s’il ne l’avait pas détruite, son taxi aurait été agrémenté d’un émetteur positionnel qui aurait permis à ses adversaires de le suivre à la trace sur des milliers de kilomètres.


  Se retournant, il jeta un coup d’œil par la lunette arrière. Tant d’appareils de toutes sortes parcouraient le ciel, des taxis aux véhicules officiels, qu’il lui fut impossible de repérer visuellement si on le suivait.


  Cela n’importait guère, d’ailleurs. Si les encombrements de la circulation camouflaient parfaitement les chasseurs, cela pourrait aussi dissimuler le gibier. Jetant le cylindre doré dans la boîte aux fuseurs, Raven dit au pilote: «Vous pouvez garder ce truc-là; il contient bien pour cinquante crédits de matériel si vous connaissez quelqu’un qui puisse l’ouvrir sans tout démolir.


  —Vous m’en devez toujours dix pour avoir bousillé la banquette arrière.


  —Je vous réglerai ça en descendant.


  —D’accord.» Le pilote se rasséréna, sortit le cylindre à ailettes, l’inspecta, puis le remit en place et demanda, fort intrigué: «Comment saviez-vous que ce machin était là-dedans?


  —Quelqu’un avait cela en tête et me l’a dit.


  —Quoi!


  —Les gens qui fourrent des engins de ce genre à travers les portières de taxis ne devraient pas réfléchir à ce qu’ils sont en train de faire même s’ils se trouvent à plus d’un quart de mille de là, dans aucune direction détectable. On peut parfois saisir les pensées au vol et elles sont alors aussi indicatives que des hurlements.» Il fixa la nuque de son conducteur: «Avez-vous jamais réussi à faire quoi que ce soit sans penser?


  —Seulement une fois.» Levant sa main gauche, il exhiba un moignon de pouce: «Voilà ce que ça m’a coûté!


  —Probante démonstration!» dit Raven et il ajouta, surtout pour lui-même: «Dommage que les mini-ingénieurs ne soient pas aussi des télépathes vrais.»


  En silence, ils parcoururent encore une quarantaine de miles à la même altitude. Le trafic aérien s’était éclairci à mesure qu’ils s’éloignaient de la cité.


  «J’ai oublié d’emporter mes vieilles mitaines, dit le pilote; je n’aurais pourtant pas dû! J’en aurais certainement besoin au Pôle Sud.


  —En ce cas, nous allons nous séparer ici. Je vous indiquerai où.» Raven jeta un nouveau regard derrière. «Pendant ce temps, tâchez de décrocher nos éventuels suiveurs, non que je puisse affirmer que nous sommes filés, mais c’est dans le domaine des probabilités.


  —Plaquer vos anges gardiens, ça vous en coûtera cinquante de mieux!» Le type l’observait dans son rétroviseur en se demandant s’il n’avait pas demandé trop ou trop peu à son passager. «Et cela vous garantit une discrétion absolue et totale.


  —Vous vous fichez du monde avec vos garanties! Vous leur direz tout, parce qu’il vous sera impossible d’agir autrement, le prévint sombrement Raven. Ils ont des techniques appropriées pour faire parler gratuitement!» Il eut un soupir de résignation: «De toute façon, quand vous parlerez, cela n’aura plus guère d’importance. Entendu pour cinquante crédits, cela paiera le temps que vous me ferez gagner.» Il agrippa les accoudoirs tandis que l’hélitaxi s’élançait, virait sur place et disparaissait dans un nuage. Le monde fut bientôt caché par un épais brouillard qui tourbillonnait et s’effilochait en rubans d’un jaune malsain ou d’un blanc sale. «Ce n’est pas suffisant, estima Raven. Il y a le radar: il va falloir faire mieux!


  —Un moment! je n’ai pas encore mis la gomme.»


  Deux heures plus tard, ils touchèrent le sol sur une pelouse derrière une demeure longue et basse. Rien à l’horizon, excepté un appareil de la police, haut dans le ciel, qui fonçait cap au Nord et continua son chemin sans se soucier du taxi posé sur la pelouse. Il disparut bientôt au lointain.


  La femme qui occupait la maison était un peu trop forte, un peu trop généreusement proportionnée et se déplaçait avec la détermination propre aux personnes corpulentes. Ses yeux étaient très grands, largement espacés et d’un noir vif. Sa bouche était un peu large, ses oreilles un peu trop importantes, ses cheveux formaient une copieuse toison d’un noir de jais. La gorge pigeonnante, les hanches larges, c’était un trop gros morceau au goût de la plupart des hommes. Néanmoins, bien qu’elle n’eût rien d’une sylphide, à un moment ou à un autre vingt admirateurs l’avaient poursuivie de leurs assiduités et s’étaient désolés de ses refus. À cela, une seule raison: ce qui brûlait en elle se reflétait manifestement par ses grands yeux et faisait d’elle une beauté incomparable.


  Serrant énergiquement la main de Raven, elle s’exclama: «David! quel bon vent vous amène?


  —Vous le sauriez déjà si je n’avais pas jugé utile de garder clos mon esprit.


  —Évidemment.» Elle passa de la conversation vocale au contact télépathique, uniquement parce que ça leur était plus commode. «Que se passe-t-il?»


  Il répondit de la même façon, mentalement: «Deux choses.» Il ajouta en souriant: «J’espère bien faire d’une pierre deux coups!»


  Le visage de son interlocutrice laissa apparaître un rien d’anxiété: «Tu leur as cédé, conviens-en. Je le sais, bien que tu te sois efforcé de me le cacher. Tu t’es laissé persuader d’intervenir.» S’asseyant sur un canapé pneumatique, elle contempla morbidement le mur en face d’elle: «Tu n’ignores pas la loi tacite qui nous commande de ne jamais intervenir autrement que pour tromper les Dénébiens. Sans cela, nous pourrions nous trahir suffisamment pour effrayer toute l’humanité, et les gens apeurés ont tendance à frapper aveuglément la source de leur terreur. En outre, la non-ingérence endort tous les soupçons et incline à penser que nous sommes incapables de toute immixtion dans leurs affaires.


  —Tout cela est d’une logique impeccable, à condition que tes prémisses soient exactes, ce qui n’est malheureusement pas le cas. Les circonstances ont changé.» Il s’assit en face d’elle et l’étudia, l’air grave: «Leina, nous avons commis une légère erreur. En fait, ils sont plus subtils que nous le croyions.


  —De quelle façon?


  —Empêtrés dans leurs propres contradictions, ils sont devenus suffisamment désespérés pour entreprendre la recherche de l’aiguille dans la botte de foin! Ils ont passé au crible toute la planète pour dénicher l’homme capable de régler leurs problèmes pendants. Et c’est moi qu’ils ont choisi!


  —Ils t’ont repéré!» Ses craintes prirent dès lors une tournure plus tangible: «Comment s’y sont-ils pris?


  —De la seule façon possible: généticalement, en inspectant les archives. Ils ont dû reclassifier, disséquer et analyser dix, quinze ou vingt générations successives, errant au travers de monceaux de paperasses, allant interminablement des naissances aux mariages, et des mariages aux décès, sans trop savoir où ils aboutiraient, comptant simplement tomber un jour sur l’oiseau rare. Mes pseudo-ancêtres, des gens hautement conventionnels, ont fait enregistrer fort légalement toutes leurs unions et laissé ainsi suffisamment d’indices pour remonter à moi. C’est ainsi qu’à la fin? Une fois la ligne ferrée? Je suis devenu le poisson se débattant, solidement amarré au bout d’un fil!


  —S’ils ont pu faire ça avec toi, ils pourront récidiver avec d’autres, commenta-t-elle avec amertume.


  —Pas sur cette planète, en tout cas, lui rappela-t-il, il n’y en a pas d’autres. Seulement nous deux. Et, tu en es exempte.


  —Vraiment! Comment peux-tu en être sûr?


  —Le tirage au sort est terminé. J’ai été coincé, mais pas toi. Peut-être du fait que tu es une femme, ou alors parce qu’ils sont passés à côté de toi grâce à quelque ancêtre allergique aux formalités légales. Sans doute dois-tu cela aux pirates sans foi ni loi de ton illustre lignée!


  —Merci, fit-elle, visiblement rassérénée.


  —Tout le plaisir est pour moi!» lui assura-t-il en souriant.


  Ses yeux plongèrent dans ceux de Raven. «David, que veulent-ils que tu fasses? Dis-le moi!»


  Il l’informa de tous les détails de ce qui lui était arrivé et termina: «Jusqu’à maintenant, la coalition Mars-Vénus s’est contentée d’essayer de nous affaiblir progressivement, en nous soumettant à la technique classique de la tension prolongée, graduellement croissante, sachant pertinemment qu’à moins que nous ne soyons capables de prendre des mesures de rétorsion, nous craquerions tôt ou tard. Pour illustrer la chose, disons qu’ils nous saignent chaque fois qu’ils en ont l’occasion. Un jour ou l’autre, nous serons trop faibles pour tenir le coup: il ne sera plus question alors de riposter.


  —Cela ne nous concerne nullement, décida-t-elle. Laissons ces mondes querelleurs régler leurs affaires en famille.


  —C’est précisément ainsi que j’envisageais primitivement la situation, admit-il, jusqu’à ce que je me souvienne qu’une chose mène à une autre, comme nous le prouve tous les jours l’Histoire. Vois-tu, Leina, il n’y a pas long avant que la Terre ne décide qu’elle en a assez et qu’il est grand temps pour elle de rendre coup pour coup. Si la Terre ne parvient pas à manœuvrer avec finesse, elle frappera, lourdement, brutalement et impitoyablement. Mars et Vénus, plus exaspérés que jamais, deviendront très vite intraitables. Les esprits s’échaufferont, chaque camp contribuant à exciter l’adversaire. Alors, les scrupules iront en s’amenuisant, les uns après les autres d’abord, puis en bloc. Les consciences seront étouffées. Un matin, un énergumène d’un clan ou de l’autre, affolé, décidera d’envoyer quelques bombes H pour se convaincre que c’est bien lui le patron! À partir de là, je laisse le soin à ton imagination de se représenter les choses.


  —Je te remercie! ironisa-t-elle, sans joie particulière.


  —Bien qu’il me déplaise souverainement de tremper ne serait-ce que le doigt dans les affaires de cette planète, continua-t-il, je ne puis supporter l’idée de me cacher sous une montagne pendant que l’air s’embrasera, que les continents trembleront et que les humains périront par milliards. Avec un optimisme exagéré, Carson pense que je peux à moi seul changer le cours des événements. Eh bien! je vais tenter le coup, à condition que l’opposition me laisse le temps de me retourner. Qui ne risque rien n’a rien.


  —Mon Dieu! fit-elle en se tordant les mains, pourquoi faut-il que ces créatures soient aussi entêtées que stupides?» Sans attendre de réponse, elle demanda: «Que veux-tu que je fasse, David?


  —Tiens-toi à l’écart de tout cela, lui dit-il. Je suis revenu uniquement pour détruire certains papiers, c’est tout. Il y a une forte chance pour qu’ils me rejoignent avant que je m’en aille d’ici. En ce cas, peux-tu me rendre un petit service?


  —Lequel?


  —Surveille ma meilleure défroque pour un petit moment.» Il se frappa démonstrativement la poitrine: «Elle me va parfaitement et c’est la seule que j’ai. J’y tiens beaucoup et je serais réellement fâché de la perdre.


  —David!» Elle eut une réaction émotionnelle aiguë et fut mentalement profondément choquée: «Pas ça! Tu ne peux faire ça. Surtout pas sans permission. C’est une violation flagrante du principe fondamental. C’est trop immoral!


  —La guerre non plus n’est pas morale, ni le suicide collectif.


  —Mais.


  —Silence!» Du doigt il lui fit signe de se taire. «Ils arrivent déjà; ça ne leur a pas pris longtemps.» Il jeta un coup d’œil à la pendule murale. «Même pas trois heures d’écoulées depuis que j’ai quitté le B.S.P. Voilà ce que j’appelle de l’efficience.» Son regard se reporta sur elle. «Les entends-tu approcher?» Elle acquiesça et s’assit, attendant en silence pendant que Raven se hâtait d’aller mettre ses papiers en ordre. Il revint. Au même moment retentit la sonnette d’entrée. Se levant, Leina hésita un court instant, observant son associé. Celui-ci répondit d’un haussement d’épaules désinvolte. Elle alla à la porte et l’ouvrit. Son attitude était celle d’une personne sans volonté propre.


  À quatre cents mètres de là, cinq hommes étaient groupés autour d’un véhicule rapide à la silhouette aérodynamique. Deux autres attendaient sur le pas de sa porte. Tous portaient l’uniforme noir et argent de la Sécurité planétaire. Les deux gars de l’entrée étaient massifs, le visage impénétrable, et se ressemblaient comme des frères. Ce n’était d’ailleurs rien de plus qu’une similarité purement extérieure car, mentalement, ils étaient différents. L’esprit de l’un sonda le cerveau de Leina alors que l’autre n’en fit rien. L’un donc était télépathe, l’autre non. La soudaine et violente attaque du premier empêcha provisoirement Leina de diagnostiquer la catégorie du second puisqu’elle fut réduite à clore son esprit devant cette attaque. L’esprit de son adversaire sentit aussitôt la chose et se replia.


  «Un autre Télé, annonça-t-il à son compagnon. Nous avons aussi bien fait de venir en force, n’est-ce pas?» N’attendant pas de commentaires, il s’adressa vocalement à Leina: «Vous pouvez me parler de votre plein gré», s’arrêta pour savourer la plaisanterie, reprit: «Ou vous devrez parler involontairement à mon ami. C’est comme il vous plaira. Comme vous pouvez le voir, nous sommes de la police.»


  Elle répondit brutalement: «Certainement pas! Un officier de la Sécurité parlerait non de son ami mais de son collègue. Il ne proférerait pas, non plus, de menaces avant même d’avoir annoncé le but de sa mission.»


  Le second individu, qui, jusqu’alors, n’avait pas desserré les dents, se mêla à la conversation: «Vous préférez sans doute me causer, n’est-ce pas?» Ses yeux acquirent soudainement une couleur étrange, une brillance féerique, et leurs dimensions semblèrent croître pour atteindre celles de petites lunes. Un hypno.


  L’ignorant totalement, Leina demanda à son premier interlocuteur ce qu’il voulait.


  «Raven.


  —Ah!


  —Il est ici» insista-t-il, en essayant de jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Leina. «Nous savons qu’il est ici.


  —Et alors?


  —Nous devons l’emmener avec nous pour interrogatoire.»


  La voix de Raven se fit entendre d’une des pièces du fond. «C’est bien gentil à vous, Leina, d’essayer de retarder ces messieurs, mais c’est inutile. Ayez l’obligeance de les introduire.»


  Elle frissonna légèrement. Son visage reflétait tous ses sentiments alors qu’elle s’effaçait pour les laisser entrer. Ils se ruèrent allègrement à l’intérieur tout comme des taureaux que l’on mène à l’abattoir. Elle savait ce qui allait se passer. La poignée de porte dans sa main lui semblait devenir de plus en plus froide.


  CHAPITREIII


  Les envahisseurs ralentirent leur allure en entrant dans la pièce où se tenait Raven. Ils arboraient une mine méfiante, exhibaient chacun un petit pistolet bleu acier et se tenaient à bonne distance l’un de l’autre, comme s’ils soupçonnaient leur proie d’être en mesure de les balayer tous deux d’un seul assaut.


  Ne se souciant nullement de se lever, et visiblement amusé de leur vigilance, David Raven les accueillit nominalement, après avoir extrait de leurs cerveaux leur identité respective: «Ah! Monsieur Grayson et Monsieur Steen. Un télépathe et un hypno, accompagnés par toute une troupe d’autres clowns qui les attendent dehors. Très heureux de vous connaître.»


  Grayson, le télépathe, jappa: «Écoute un peu qui nous traite de clowns!» D’un geste autoritaire, il fit signe à Raven de se lever: «En route, fouilleur de cerveaux!


  —Où donc?


  —Tu le verras quand tu y seras.


  —C’est bien ce qu’il me semble, agréa sèchement Raven. Notre destination finale n’étant pas inscrite dans votre esprit, j’en conclus que vous ne jouissez guère de la confiance de vos supérieurs.


  —Toujours autant que toi, rétorqua Grayson. Décolle tes fesses de là-dedans. On ne va pas t’attendre toute la sainte journée!


  —Oh, très bien!» Se redressant, Raven s’étira longuement, en bâillant insolemment. Son regard se porta sur Steen, l’hypno, à qui il demanda: Qu’est-ce qui ne va pas, Bigleux? Sans doute, n’as-tu jamais connu quelqu’un d’aussi fascinant que moi auparavant?»


  Continuant à fixer Raven avec tout autant de curiosité qu’au début de l’entretien, Steen répliqua: «Quand il y aura à fasciner quelqu’un, c’est moi qui m’en chargerai!» Il continua: «Je me demande bien pourquoi on fait tant de bruit au sujet de ce gars-là; il n’a jamais que deux bras, deux jambes et une tête comme n’importe lequel d’entre nous. Qu’est-ce qu’il cache donc de si extraordinaire?


  —Rien de bien sérieux, l’interrompit rudement Grayson. Il me semble que le Q.G. s’est mis en branle sur des rumeurs grossièrement exagérées. Je sais ce qui le différencie de la norme; il n’y a vraiment pas de quoi en faire un plat!


  —Vous croyez? demanda Raven en se tournant vers lui.


  —J’en suis même certain. Ta souris et toi, vous n’êtes jamais qu’un nouveau type de télépathes. Vous pouvez sonder l’esprit d’autrui alors que le vôtre reste clos. Vous parvenez à lire dans le cerveau des gens sans avoir, en même temps, à vous exposer. C’est un truc fort pratique, dont l’utilité n’est pas contestable. Mais ce n’est pas une chose suffisante pour inquiéter deux planètes.


  —Alors, pourquoi vous en faites-vous? s’enquit Raven. Ayant appris le pire, vous connaissez l’essentiel; maintenant, laissez-moi méditer paisiblement sur mes nombreux péchés de jeunesse.


  —Nous avons reçu l’ordre de nous emparer de toi, entier de préférence, pour interrogatoire. C’est ce que nous venons faire.» Grayson faisait montre d’un mépris grandissant à l’égard de son prisonnier. «Nous allons ramener le fauve en lieu sûr, bien que ce tigre m’ait tout l’air d’un doux agneau!


  —Et par qui serai-je donc interrogé: par le grand Patron en personne ou par le sixième sous-fifre?


  —Ça ne me concerne pas, précisa Grayson. Pour le moment, suis-nous et tu sauras ainsi à quoi t’en tenir.


  —Leina, veux-tu avoir l’obligeance de me passer ma serviette et mon chapeau.» Raven gratifia ostensiblement l’encadrement de la porte où elle se tenait d’un clin d’œil complice plein de sous-entendus.


  «Ne bougez pas», lui intima Grayson, qui n’aimait guère ce genre de manœuvre.


  Il se tourna vers Raven et lui ordonna: «Va les chercher toi-même» puis, simultanément, il commanda à Steen: «Accompagne-le. Je m’occupe de la dondon. Fais-lui ton numéro s’il tente la moindre entourloupette!»


  Les deux hommes se dirigèrent d’un pas décidé vers la pièce voisine, Raven ouvrant la route et Steen la suivant de près. Les yeux brillants de ce dernier annonçaient un pouvoir plus redoutable que des balles. S’installant sur l’accoudoir d’un des pneumasièges, Grayson laissa pendre son bras armé le long de sa jambe, essayant d’évaluer Leina du regard.


  «Ainsi, vous aussi, vous faites partie de la corporation des huîtres mentales! lui lança Grayson. Cependant, si vous croyez que cela lui permettra de se jouer d’un hypno, vous pouvez abandonner tout espoir de ce côté. De ce jour à la Saint-Sylvestre, il n’y parviendrait pas!»


  Ne daignant pas commenter cet avertissement, elle continuait à fixer impassiblement le mur, son visage ne trahissant nulle appréhension.


  «À distance, n’importe quel télépathe peut se jouer d’un hypno, puisqu’il peut en contrer à l’avance les desseins, du moment qu’il dispose de suffisamment de temps et d’espace.» Grayson pontifiait, du ton d’un homme d’expérience. «De près, au contraire, il n’a pas la moindre chance. L’hypno gagnera à tous les coups. J’en sais quelque chose: combien de fois me suis-je fait avoir par des hypnos, tout particulièrement après avoir ingurgité quelques pintes de trop de rosée des montagnes de Vénus!»


  Elle ne répondait toujours pas, mais son visage figé laissait deviner qu’elle s’efforçait au travers du bavardage insipide de Grayson, de suivre le déroulement de la bataille. Il se livra alors à un violent assaut de l’esprit de sa prisonnière, espérant sans doute la prendre au dépourvu, mais il se heurta instantanément à une infranchissable muraille. Elle lui résistait sans effort, tout en continuant à polariser son attention sur les événements extérieurs à la pièce. Un imperceptible bruit de lutte, pratiquement inaudible, vint de la pièce voisine, suivi d’un insaisissable murmure de stupéfaction.


  Grayson pivota sur ses talons, dans l’attitude d’un homme qui doute de ses propres oreilles. «En outre, il doit encore compter avec moi et mon revolver, et avec le lot de durs à cuire, dehors.» Il jeta un coup d’œil à la porte de la pièce voisine, devenant de plus en plus agité. «Quand même, ils en mettent un temps là-dedans!


  —Pas la moindre chance» murmura-t-elle, juste assez haut pour qu’il l’entende, «Pas la moindre chance, de près!»


  Quelque chose sur son visage, dans ses yeux ou dans son ton, éveilla chez Grayson des craintes assoupies, faisant naître en lui une vague alarme. Ses lèvres se pincèrent et, de son pistolet, il lui intima l’ordre d’avancer.


  «En route, poupée, marche deux pas devant, lentement, que je vois ce qui les retarde.»


  Leina se leva, s’aidant d’un des bras de son fauteuil. À regret, elle se tourna vers la porte, les yeux baissés, comme si elle redoutait la vision qui s’imposerait à elle dès qu’elle en aurait franchi le seuil.


  Steen alors se détacha de l’encadrement de la porte, se massant les pommettes, tout souriant, apparemment fort content de lui. Il était seul.


  «Il a essayé de faire le malin» annonça-t-il, ignorant volontairement Leina pour s’adresser à Grayson. «Je me doutais bien qu’il allait tenter quelque chose dans ce genre. Résultat: il est plus raide qu’une pierre tombale. Il va nous falloir une longue planche pour le transporter!


  —Très bien!» approuva Grayson, tout de suite plus détendu, en laissant retomber son bras armé, comme l’autre s’approchait de lui. Triomphalement, il interpella Leina: «Qu’est-ce que je vous avais dit? Il a été idiot de vouloir s’y prendre ainsi. Il y a des gens qui ne comprendront jamais!


  —Ouais! agréa Steen, en se rapprochant toujours. C’était un abruti!» Il s’arrêta lorsqu’il fut nez à nez avec Grayson, le fixant intensément, les yeux dans les yeux. «À si courte distance, par une chance!» Ses yeux étaient brillants et très larges.


  Les doigts de Grayson eurent une contraction spasmodique puis se détendirent. Le pistolet leur échappa et tomba sur le tapis. Sa bouche s’ouvrit et se referma. Il marmonna quelques mots étouffés, prononcés avec difficulté:


  «Steen… qu’est-ce… fous?»


  Les yeux de son vis-à-vis grossirent démesurément, devinrent monstrueux, irrésistiblement dominateurs. Leur rayonnement semblait remplir le cosmos et transpercer le cerveau de Grayson. Une voix impérieuse, basse et d’abord voilée accompagnait ce regard, voix dont l’ampleur s’accrut au fur et à mesure qu’elle franchissait à une incroyable vitesse le gouffre qui la séparait de Grayson. Bientôt, elle résonna dans son esprit avec une ampleur assourdissante.


  «Raven n’est pas ici.


  —Raven n’est pas ici, répétait mécaniquement Grayson qui semblait rêver.


  —Nous n’avons rien remarqué de spécial. Nous sommes arrivés trop tard.»


  Sa personnalité irrésistiblement noyée, Grayson réagissait comme un automate.


  «Nous sommes arrivés quarante minutes trop tard, insista la voix paralysante de Steen.


  —Quarante minutes trop tard, acquiesça Grayson.


  —Il est parti dans un avion doré appartenant au Conseil Mondial, un engin de course immatriculé X.B.109.»


  Grayson récita sa leçon mot pour mot. Il avait l’apparence d’un mannequin de cire poussiéreux attendant dans la vitrine d’un tailleur.


  «Destination inconnue.


  —Destination inconnue» fut la seule réponse de Grayson.


  «Il n’y a personne dans cette ville, excepté une grosse bonne femme, une télépathe sans le moindre intérêt.


  —Il n’y a personne» marmottait Grayson, les yeux vitreux, demi-aveugle, demi-mort, mentalement réduit en esclavage: «Il n’y a personne… personne… excepté une grosse bonne femme sans importance.»


  Steen lui ordonna: «Ramasse ton arme et allons avertir Haller.»


  Steen sortit, écartant de son chemin la «grosse femme sans importance». Grayson le suivait comme son ombre. Ni l’un ni l’autre ne prêtèrent la moindre attention à Leina. Celle-ci d’ailleurs avait aussitôt pris Steen comme cible de ses regards. Elle en étudiait le visage, cherchant à lire ce qui se passait derrière. Silencieusement, elle tentait de le raisonner, l’assurant de sa complète opposition à son plan mais Steen s’en souciait peu. Son indifférence était évidente, délibérée et systématique.


  Elle ferma la porte derrière eux, soupira en se tordant les mains comme l’ont toujours fait les femmes depuis le début des temps. Il y eut soudain derrière elle un remue-ménage insolite. Se retournant, elle se trouva en face de David Raven qui trébuchait à quelques mètres de là, cherchant à rétablir un équilibre précaire.


  La tête penchée en avant, ses mains lui masquant la figure, il semblait palper les contours propres à son visage, comme s’il ne parvenait pas à s’y retrouver. Son sens du toucher paraissait l’horrifier, qui le confrontait avec l’inhabituel, l’étranger. Les mains s’écartèrent, laissant voir un faciès aux traits tourmentés dont les yeux reflétaient affreusement l’état de choc psychique de leur nouveau propriétaire.


  «Damnation» dit-il d’une voix qui n’était ni celle de Raven ni celle de Steen mais une combinaison des inflexions caractéristiques des deux hommes. «Il m’a volé mon moi, il m’a dérobé mon corps!»


  Il s’arrêta pour la contempler d’un œil où la folie pouvait par moments se lire. Son visage trahissait l’épouvantable conflit mental qui se livrait en lui. Puis il s’avança de biais vers elle, les bras tendus en avant, les doigts crispés.


  «Vous saviez ce qu’il complotait contre moi! Par tous les démons de l’espace, vous l’avez même aidé dans sa sale besogne. Je devrais vous tuer pour cela, ignoble faux jeton adipeux que vous êtes!» Ses doigts tremblaient d’énervement alors que ses mains se tendaient vers le cou de Leina. Celle-ci ne réagit pas; immobile et impassible, elle observait le malheureux au bord de la crise. Au fond de ses grands yeux brillait par instants une sorte de flamme indescriptible. Les mains homicides atteignirent son cou, s’y nouèrent. Elle ne fit aucun effort pour se dégager.


  Pendant plusieurs secondes, il se figea dans cette position, les mains en collier autour de la gorge de Leina, les doigts se contentant de la maintenir ainsi, ne se décidant pas à aller plus loin. Durant tout l’intermède, son visage afficha un très bel échantillonnage de contorsions faciales, dont certaines particulièrement saisissantes. Pour finir, il la lâcha, s’éloigna précipitamment d’elle, allant de choc en choc. Retrouvant finalement la parole, il gémit:


  «Vous aussi, par le Ciel!


  —Ce que l’un peut faire, l’autre le peut aussi. C’est là le lien qui nous réunit, Raven et moi.» Elle le regarda s’asseoir et tâter ce visage qu’il ne connaissait pas. «Il existe une loi psychologique aussi importante que celle qui nous fait tenir à la vie. Elle dit ceci: Je suis Moi, je ne peux être Non-Moi.»


  Il demeura silencieux, se balançant d’avant en arrière tout en se frottant le visage.


  «Aussi regretterez-vous éternellement ce qui était votre propriété personnelle. Vous vous y attacherez comme un moribond s’accroche à ses derniers instants de vie. Toujours, vous vous sentirez incomplet, comme s’il vous manquait une part de vous-même. À la longue, cela vous sera affreusement pénible; jamais plus vous ne connaîtrez tranquillité ni repos. À moins que…


  —À moins que?» Ses mains abandonnèrent aussitôt leur massage comme il relevait la tête, tout étonné.


  «À moins que vous ne vous décidiez à entrer dans notre jeu, l’informa-t-elle. En ce cas, ce qui a été fait pourra être défait.


  —Que désirez-vous de moi?» Il était debout, maintenant, une lueur d’espoir illuminant soudain son visage d’emprunt.


  «Une obéissance absolue.


  —Vous l’aurez, sans aucune restriction!» affirma-t-il instantanément.


  Un peu stupidement, elle se sentit brièvement soulagée par la solution du problème, n’ayant plus alors à se préoccuper du sort de la défroque de Raven ni de son involontaire propriétaire.


  Le chef du gang qui patrouillait au-dehors était un homme aux os minces, nommé Haller. Taille: six pieds, Martien de naissance, Mutant du type3, il appartenait au groupe des pyrotiques. Adossé à la queue de son fuso-plan, il tripotait machinalement l’un des boutons argentés de sa tunique de faux policier. Lorsqu’il vit revenir Steen et Raven, il enregistra une certaine déception «Eh bien?


  —Pas de veine, répondit Steen, l’oiseau s’est envolé!


  —Il y a longtemps? s’informa Haller.


  —Quarante minutes, dit Steen.


  —Il avait trois heures d’avance au départ, dit Haller en se curant les dents, ça prouve bien que nous le remontons. Dans quelle direction est-il parti?


  —C’est une chose qu’il s’est bien gardé de révéler au tas de graisse femelle qu’il a abandonné là, prétendit effrontément Steen. Tout ce qu’elle nous a révélé, c’est qu’il est arrivé ici dans un taxi à contre-gravité, qu’il a fait main basse sur les papiers qu’il avait laissés et qu’il est reparti avec l’X.B.109.


  —Une femme dans cette baraque!» Haller dévisagea Steen. «Quelle place tient-elle dans son existence?


  —Devine, ricana Steen.


  —Je vois» dit Haller, qui ne voyait rien du tout. Son attention se transporta alors vers le silencieux Grayson dont l’attitude momifiée l’intriguait. Le dévisageant un moment, il lui demanda: «Que diable t’est-il arrivé?


  —Quoi! À moi?» Grayson n’avait pas trop l’air de savoir où il en était. Haller eut une moue de contrariété; son front barré par un froncement inquiet avertit Steen du danger.


  «Tu es un télépathe, un individu capable de lire mes pensées, alors que, personnellement, j’en suis notoirement incapable. Or, voici bien dix fois que je t’ai mentalement demandé si quelque chose ne gazait pas et tu as réagi comme si la télépathie était un phénomène aberrant, confiné à un coin perdu de l’univers. Qu’est-ce qui ne va pas? À te voir comme ça, on pourrait penser que tu as été gratifié d’une solide dose d’hypno! s’exclama Haller.


  —Une trop forte dose de sa propre médecine, plutôt! interrompit Steen, anxieux de calmer les soupçons germant dans l’esprit d’Haller. Il a voulu se mesurer à cette femme, qui se trouve appartenir aussi au type 1. Apprécierais-tu de te chamailler à mort aussi bien télépathiquement qu’oralement?


  —Dieu m’en préserve!» s’exclama Haller, entièrement rasséréné. Sans plus se soucier du manque d’ardeur de Grayson, il ajouta: «Il va falloir s’y mettre. Ce gars-là n’est pas homme à gaspiller son temps!»


  Il grimpa dans son appareil; les autres suivirent. Pendant que la porte se refermait et que s’amorçaient les réacteurs, Haller sortit son agenda interplanétaire, en feuilleta rapidement les pages, et découvrit très vite ce qu’il y cherchait.


  «Nous y sommes! X.B.109, c’est un monoplace à vingt tubes, dont la coque est en béryllium. Tonnage terrestre: 300 tonnes. Autonomie maxima de vol: un demi-million de miles. Enregistré comme appartenant au Conseil Mondial, c’est un vaisseau exempt de contrôle douanier et policier. On ne pourra l’arraisonner ouvertement, pour peu qu’il y ait des témoins à proximité.


  —En admettant encore que nous le repérions, précisa Steen. Une planète, c’est bien vaste!


  —Nous en aurons bien vite les coordonnées précises, l’assura Haller d’un ton confiant. Ses possibilités de manœuvre limitées à un demi-million de miles nous aideront beaucoup. Cela l’oblige à restreindre son champ d’action à la Terre ou à la Lune. Nous savons maintenant qu’il n’a pu s’élancer directement vers Mars ou Vénus.»


  Il consulta une liste codée qui lui donnait les différentes longueurs d’onde à employer pour chaque heure du jour. À quinze heures trente: canal9. Pressant le bouton approprié, il se saisit du micro. Ce qu’il avait à dire fut émis par saccades, brouillé et beaucoup trop bref pour qu’un éventuel curieux puisse en repérer l’origine et en comprendre la teneur. «Appel au Secteur: Haller à Dean. Trouvez X.B.109.»


  Orientant le siège du pilote sur le côté, Haller s’y laissa choir et alluma un long havane noir vénusien, sur lequel il tira avec une voluptueuse application. Il posa ses pieds sur le bord du tableau de commande, guettant le haut-parleur.


  Celui-ci annonça soudain: «X.B.109 n’est pas noté dans les partants d’aujourd’hui. Aucune patrouille de la police aérienne ne l’a signalé. Attendez éclaircissements.


  —Service rapide» fanfaronna Haller, jetant un regard appréciateur sur son cigare et sur Steen.


  Cinq minutes plus tard, la même voix nasilla: «X.B.109 introuvable sur aucun des terrains du Conseil, du 1 au 28. Gardez l’écoute.


  —Étrange!» remarqua Haller, qui tira férocement sur son cigare. Tout en s’absorbant dans la confection des ronds de fumée, il assura: «Si l’appareil n’est pas en l’air, il doit être au sol, car il est impossible qu’il ait pu décoller sans se faire enregistrer.


  —Peut-être Raven a-t-il pris l’air il y a un jour ou deux, ne serait-ce que pour venir le cacher ici» suggéra Steen. Tout en parlant, il vérifia la fermeture du poste de pilotage dont il venait de clore la porte. S’asseyant sur le rebord du tableau de commande, tout à côté des pieds de Haller, il attendit le message suivant. Celui-ci leur parvint dix minutes plus tard.


  «Dean à Haller. Le X.B.109 est actuellement sur l’astrodrome de Luna entre les mains du courrier Joseph Mac Ard, qui est présentement en train de faire faire le plein avant de regagner la Terre. Je coupe le canal9. TERMINÉ.


  —Impossible! s’exclama Haller, impossible!» Il se leva d’un bond, amputa l’extrémité de son havane d’un coup de dents rageur, cracha le tronçon sectionné à travers la cabine en hurlant: «Il y a ici quelqu’un qui ment!» Les yeux brillants de fureur, le regard accusateur, il fixa Steen et lui demanda: «Est-ce toi?


  —Pourquoi moi?» interrogea Steen d’un ton outré en se levant à son tour. Ils étaient presque poitrine contre poitrine.


  «Ou tu nous as doublés, ou la bonne femme vous a fourni un faux numéro d’immatriculation et Grayson, cet imbécile-là, n’y a vu que du feu!» Haller gesticulait, son cigare à la main. «Peut-être bien que c’est un coup de cette brave dame qui a dû s’étouffer de rire lorsqu’elle vous a vu gober tous ses bobards. Si tel est le cas, Grayson en est responsable. De vous deux, c’est lui le télépathe. Envoie-le moi, je veux en avoir le cœur net!


  —Comment diable Grayson aurait-il pu pénétrer un cerveau aussi atone, aussi renfermé, un esprit aussi dépouillé qu’une dalle de la morgue! demanda alors Steen.


  —Il aurait dû te prévenir qu’il n’y avait rien à en tirer avant qu’elle ne soit passée par tes mains. Une fois statufiée par tes mains, il aurait eu tout loisir de lui faire avouer jusqu’à ses préférences personnelles en matière de tapisseries! À quoi donc cela sert de vous envoyer par paires, si vous êtes trop bêtes pour coopérer?


  —Bêtes, non pas! démentit Steen, sans autrement se fâcher.


  —Toute cette histoire sent mauvais, ajouta Haller, et quelqu’un est en train de me monter le cou! Je sens ça depuis un moment. Peut-être cette damnée femelle a-t-elle bourré le crâne de ce crétin de Grayson. Il a l’air hébété du gars dont l’infortune vient de lui être révélée par ses meilleurs amis. Or ce n’est pas le genre de notre Grayson. Amène-le moi immédiatement, que je l’examine de plus près.


  —Je ne pense pas qu’il soit utile de faire venir Grayson, dit très doucement Steen, c’est une affaire qui ne concerne que nous deux.


  —S’il en est ainsi.»


  Sa parfaite maîtrise de lui, jointe à son refus de s’émouvoir, faisait de Haller un chef particulièrement efficient. Il y avait une arme traînant sur le pupitre de commandes: il ne chercha nullement à s’en emparer alors qu’il posait calmement son cigare tout à côté et se retournait pour faire face à son interlocuteur. «J’avais comme le pressentiment que c’était toi le menteur. Je ne sais pas ce qui t’a pris, mais ne pousse pas les choses trop loin.


  —Vraiment?


  —Vraiment! D’accord, tu es un bon hypno. Et alors? Je peux te griller les tripes avant que tu parviennes à me paralyser. De plus, en quelques heures, la paralysie se dissipe d’elle-même alors qu’un gars carbonisé, c’est irrémédiablement définitif!


  —Je sais, je sais, avoua Raven. Je connais les possibilités défensives d’un pyrotique.» Tout en parlant, il ponctuait ses phrases de grands gestes; sa main frôla par hasard, presque involontairement, celle de son chef.


  Elle y adhéra instantanément. Instinctivement, Haller essaya aussitôt de s’en libérer mais n’y put réussir. Les deux mains s’étaient soudées à leur point de contact, comme si elles ne faisaient plus qu’une seule chair. Quelque chose d’ahurissant se produisit alors au niveau de cette anastomose, puis au travers d’elle! «Cela aussi, c’est un don fort utile!» ajouta Steen.


  Bien au-dessous des immenses entrepôts appartenant nominalement à la Compagnie Transpatiale de commerce existait une cité miniature qui, bien que située sur la Terre, n’en faisait virtuellement pas partie. Inconnue et insoupçonnée de la plupart des habitants de la surface, elle avait pourtant été aménagée depuis longtemps.


  C’est là que se situait le G.Q.G. du mouvement clandestin de sabotage mis sur pied par l’alliance Mars-Vénus. Un millier de personnes arpentaient continuellement ses larges corridors réfrigérés, courant fort affairés, d’une cave à l’autre. Un millier de gens pas comme les autres.


  Dans l’une de ces caves travaillaient une douzaine d’hommes aux doigts agiles qui se déplaçaient lentement, à tâtons, comme des personnes aux trois quarts aveugles. Leurs yeux n’étaient pas exactement des yeux: c’était quelque chose d’autre, quelque chose que sa distance focale trop courte mettait dans l’impossibilité de voir clairement à plus de quelques centimètres. Cependant ces pseudo-yeux pouvaient, à concurrence de ce court intervalle, dénombrer avec précision le nombre exact d’anges dansant sur une tête d’épingle.


  Ces hommes tenaient continuellement leurs fabrications en cours comme s’ils devaient les reconnaître à l’odeur. Leurs doigts s’agitaient au niveau de leur nez, leurs «yeux» braqués sous des angles impossibles fonctionnaient avec un étonnant pouvoir séparateur. Ils étaient tous des Mutants du type9, généralement baptisés Mini-Ingénieurs. Pour eux, la construction d’un micro-chronomètre à radium, capable d’être dissimulé dans le diamant central d’une bague, n’était qu’un jeu d’enfant.


  Dans une cave adjacente, se tenaient d’autres spécimens de mutants. Certains s’amusaient à pratiquer les uns sur les autres leurs différents pouvoirs respectifs.


  À une table, deux hommes étaient assis, l’un en face de l’autre. Soudain, l’un procéda à une modification complète des traits de son visage, les altérant au-delà de toute ressemblance. «Nous y voilà! Je suis Peters.»


  Tout aussi rapidement, l’autre procéda au même remodelage de son visage. «Comme c’est curieux! Moi aussi.»


  Ils eurent tous deux un rire forcé. Aussi ressemblants que des jumeaux, ils entreprirent de faire une partie de cartes, chacun surveillant subrepticement l’autre, guettant le moment où il relâcherait inconsciemment son contrôle de lui-même, trahissant ainsi sa véritable identité.


  Deux autres arrivèrent, dans le but de transformer cette partie en jeu à quatre. L’un des nouveaux venus témoigna un bref instant d’une intense concentration mentale, flotta au-dessus de leurs têtes, pour aller se poser sur une chaise de l’autre côté de la table. Le second fixa du regard la chaise libre la plus proche, qui se mit à tressauter avant d’aller se mettre d’elle-même à l’emplacement désiré, comme soulevée par des mains invisibles. Les jumeaux acceptèrent ces phénomènes sans réagir, comme faisant partie de la routine journalière et s’occupèrent de redistribuer les cartes.


  Le second qui était entré, le déménageur de chaises, fit sauter directement son jeu dans ses doigts tout prêts, grommela en étudiant ses cartes et dit d’un ton las: «S’il vous faut à tous deux être Peters, débrouillez-vous alors pour que l’on puisse vous distinguer à l’odeur, au moins!» Il émit un autre grognement: «Parole!» Quelqu’un qui passait alors dans le corridor adjacent s’arrêta pour jeter un coup d’œil par la porte entrouverte puis poursuivit son chemin en souriant. Dix secondes plus tard, le premier Peters, tirant sur sa cigarette, s’aperçut à ses dépens qu’elle était maintenant allumée aux deux bouts. Avec un juron sonore, il se leva pour aller fermer la porte, emmenant son jeu avec lui de crainte que pendant son absence, ses cartes ne se retournent de leur propre chef. Grayson débarqua dans cette ménagerie souterraine, l’esprit clos contre toutes les intrusions, les yeux attentifs, la mine soupçonneuse, le maintien nerveux. Il était pressé et avait l’air d’un homme qui a toutes les raisons de craindre son ombre!


  À l’extrémité d’un long couloir, Grayson fut arrêté par une épaisse porte en acier massif. Il tomba nez à nez avec un hypno chargé de stopper les curieux. «Passage interdit, mon vieux. C’est là que crèche le patron!


  —Oui, je sais. Je veux voir immédiatement Kayder.» Grayson eut un geste d’impatience et se retourna pour scruter le couloir derrière lui.


  Le garde le considéra soigneusement, puis il se décida à ouvrir le placard du téléphone intérieur pour demander de plus amples instructions. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrait.


  Grayson en franchit le seuil, traversa d’un pas décidé toute la longueur de l’immense pièce, pour aboutir au seul meuble de celle-ci, un petit bureau derrière lequel siégeait le maître de céans.


  C’était un homme trapu, aux épaules larges, à la mâchoire proéminente. Mutant du type11, Kayder était sans doute le seul de son espèce sur Terre. Vénusien de naissance, il pouvait converser avec neuf espèces différentes d’insectes de sa planète. Sept d’entre elles étaient hautement venimeuses, et toutes disposées à rendre service à un ami. Il s’entretenait avec ses alliés à l’aide de grésillements étouffés, presque inaudibles.


  Kayder manifestait donc l’assurance d’un homme au pouvoir incontesté, dont l’inhumaine et impavide armée était trop nombreuse pour être détruite.


  «Qu’y a-t-il encore?» demanda-t-il d’un ton sec, abandonnant un instant le tas de documents éparpillés devant lui. «Expliquez-vous clairement et simplement. Je suis plutôt mal luné ce matin. Cette planète ne me convient guère.


  —À moi non plus!» renchérit Grayson qui continua: «Vous avez découvert quelque chose sur le nommé Raven et vous avez ordonné qu’on vous l’amène ici.


  —Oui. Je ne sais pas encore exactement quelles sont ses qualifications, mais elles passent pour être de taille! Qu’avez-vous fait de lui?


  —Rien. Il nous a échappé.


  —Pas pour longtemps, l’assura Kayder. Je sais qu’il a filé à bride abattue vers un refuge secret. Cela prendra sans doute quelque temps de le dénicher.»


  D’un geste, il lui signifia son congé: «Continuez vos recherches. Nous le coincerons tôt ou tard.


  —Mais, l’interrompit Grayson, nous le tenions. Il était à notre merci, tel un renard hors d’haleine qui en est à ses derniers instants. Or, il nous a mystifiés!»


  Kayder se mit à se balancer sur sa chaise: «Voulez-vous dire par là qu’il a été un moment votre prisonnier? Vous l’avez laissé filer! Comment vous y êtes-vous pris?


  —Je n’en sais rien!» Grayson avait l’air totalement désorienté et ne cherchait nullement à le cacher. «Je n’en sais strictement rien. Je n’arrive pas à comprendre. Cette histoire m’a désarçonné, c’est pourquoi j’ai tenu à vous voir.


  —Un peu de précision, mon vieux! Comment cela s’est-il produit?


  —Nous avons fait une descente dans son repaire. Une femme était avec lui. Tous deux du type1: des télépathes vrais. Steen m’accompagnait, aussi bon hypno que n’importe lequel de ceux qui sont ici. Raven l’a ridiculisé!


  —C’est à moi que Steen s’est attaqué! continua Grayson précipitamment, la voix morbide. Il m’a pris évidemment au dépourvu et m’a congelé mentalement sur place! Il m’a forcé à retourner à notre appareil pour annoncer à Haller que Raven venait de s’enfuir. Puis il s’est enfermé dans le poste de pilotage avec Haller.»


  Un insecte d’allure arachnéenne escaladait allègrement le bas du pantalon de Kayder. Se baissant, il recueillit négligemment le faucheux et le déposa sur son bureau. C’était une créature mince, d’un vert vif, munie de quatre paires d’yeux écarlates et microscopiques.


  Observant avec quelque répugnance la bizarre créature, Grayson enchaîna: «Plusieurs heures après, j’ai repris conscience. À ce moment, Haller était fou, et Steen avait disparu.


  —Vous dites qu’Haller était fou?


  —Oui. Il bafouillait, on aurait dit que son cerveau avait subi un complet retournement. Il se parlait à lui-même, dénonçant l’inanité du conflit présent, s’émerveillant de la splendeur de l’univers, de la beauté de la mort et autres balivernes. Il avait tout l’air du gars prêt à franchir le pas, pour peu qu’on l’y encourage un tant soit peu. Sans doute avait-il encore besoin d’un délai supplémentaire pour avoir le courage de passer aux actes!


  —Haller est un pyrotique, observa Kayder. Vous êtes un télépathe. N’avez-vous pas négligé le fait? Ou étiez-vous trop décontenancé par la tournure des événements pour vous en souvenir?


  —Diable non! J’ai passé aussitôt son cerveau au crible.


  —Et qu’y avez-vous trouvé?


  —C’était un affreux gâchis. Son cortex avait tout d’une sauce tournée. Son esprit s’hypnotisait sur de longues chaînes de raisonnement pseudo-logique et les rabâchait comme une dévote ânonne son chapelet. L’un de ses refrains favoris était: Steen est moi-même et Raven est tout le monde et chacun… Un autre disait: la vie n’est pas la vie mais une anté-vie; la Vie est le paradis mais non une autre vie…» Grayson se frappa doucement le front de l’index, ajoutant: «Il était devenu un parfait imbécile!


  —Un sale cas de surhypnose» diagnostiqua Kayder, sans se troubler. «Haller devait être sensibilisé à l’hypnotisme. C’est une chose qu’on ne peut déceler que lorsque l’intéressé lâche les pédales! Sans doute est-ce maintenant définitif!


  —Peut-être cela a-t-il été accidentel. Steen pouvait ignorer le degré d’allergie mentale de Haller. C’est du moins ce que je préfère penser.


  —Vous jugez ainsi les choses parce qu’il ne vous est guère agréable de croire qu’un de vos copains puisse agir contre les siens et aller jusqu’à leur démolir l’esprit. Par accident ou autrement, Steen s’est retourné contre Haller, son supérieur direct et son camarade de combat. Il existe un nom pour qualifier cela: c’est de la trahison!


  —Je ne pense pas, insista Grayson, têtu. Je suis sûr que Raven est pour une bonne part dans tout cela. Steen ne nous aurait pas fait cette crasse sans raison valable!


  —Évidemment!» agréa Kayder, sarcastique. Il émit quelques crissements quasiment imperceptibles à l’adresse de l’ersatz d’araignée verte qui paradait sur son bureau et celle-ci lui fit en réponse un bizarre petit ballet qui pouvait signifier n’importe quoi, se dit Grayson in petto.


  Kayder continua: «Chacun a ses raisons pour agir, qu’elles soient excellentes, indifférentes ou détestables! Ainsi moi, par exemple. La raison qui fait que je suis un citoyen honnête, loyal et entièrement digne de confiance, c’est simplement que personne ne m’a jamais offert suffisamment pour me tenter. Mon prix est trop élevé.» Il jeta un coup d’œil de maquignon à son interlocuteur. «Je peux deviner à coup sûr ce qui ne va pas avec Steen. C’est un type bon marché et Raven s’en est vite rendu compte!


  —Même si tel était le cas, ce dont je doute, comment aurait-il pu s’entendre avec Raven? Il n’a eu presque aucun contact avec lui.


  —Il est resté seul avec Raven, n’est-ce pas?


  —Oui, admit Grayson, mais pendant moins de deux minutes, et ils n’étaient jamais que dans la pièce à côté, d’où je pouvais tout entendre. L’esprit de Raven est demeuré indéchiffrable. L’esprit de Steen me montrait Raven se retournant vers lui comme pour lui dire quelque chose, puis ce dernier l’a touché, et aussitôt lui aussi est devenu opaque. Un hypno ne peut parvenir à ça! Un hypno ne peut s’isoler ainsi, comme le ferait un télépathe, et pourtant c’est ce qu’il a fait!


  —Ah! fit Kayder en l’observant.


  —Cela m’a frappé immédiatement, à cause de son étrangeté. Je me suis levé pour aller voir sur place ce qui se passait lorsque Steen est réapparu. J’en ai été si soulagé que sur le moment je n’ai pas remarqué que son esprit était toujours inaccessible. Avant que j’aie eu le temps de pleinement réaliser la situation, il m’avait mené où il désirait!» Grayson finit en s’excusant: «Je me méfiais naturellement de Raven mais je ne me souciais guère de l’attitude de Steen. On ne peut généralement pas prévoir que votre allié va se retourner contre vous!


  —Cela va de soi» reconnut Kayder qui honora derechef son araignée de mystérieux crissements. Celle-ci se rangea tout aussitôt sur le côté pendant que Kayder s’emparait de son micro de bureau. «Nous allons transformer cette histoire en une double chasse. Au fond, il est tout aussi facile de courir après deux hommes qu’après un seul! Nous ne tarderons guère à avoir Steen ici, pour examen plus complet.


  —Vous oubliez l’essentiel, insinua Grayson. Je suis ici.» Il se tut un instant pour que l’autre saisisse bien toute l’importance du fait. «Steen aussi connaissait cet endroit!


  —Vous voulez sous-entendre que, si Steen nous a vendus, nous pouvons nous attendre à un raid de la police d’un instant à l’autre?


  —Oui!


  —J’en doute.» Kayder médita un moment puis expliqua calmement: «Si le contre-espionnage terrestre avait appris l’existence de ce centre, il se serait décidé plus rapidement à passer à l’action. Nous aurions eu un raid depuis plusieurs heures déjà, lorsqu’il existait encore un élément de surprise.


  —Qu’est-ce qui les empêche de se montrer plus fins et plus coriaces? Qu’est-ce qui les empêche de prendre leur temps pour fignoler leurs préparatifs et s’assurer ainsi un succès complet? Ils peuvent tout aussi bien se préparer à nous faire tous sauter!


  —Vous me paraissez bien nerveux, mon vieux, ironisa Kayder. Nous disposons ici d’un trop grand nombre de talents redoutables, et, en outre, si leur plan loupait, nous disparaîtrions tous dans la clandestinité. Or, mieux vaut un ennemi que l’on connaît à un autre que l’on ne situe pas!


  —Peut-être avez-vous raison» fit Grayson, l’air chagrin et à demi convaincu. «De toute manière, ils n’auraient pas d’excuses publiquement valables s’ils se résolvaient à prendre une mesure aussi draconienne. Ils ne peuvent s’engager ainsi dans une guerre dont ils dénient jusqu’à l’existence. Tant qu’ils n’admettront pas ouvertement ce qu’ils se refusent présentement à reconnaître, à savoir qu’ils sont en guerre, c’est nous qui tiendrons le bon bout! L’initiative est et demeure nôtre.


  —J’espère que vous avez raison.


  —Doutez-vous que je sois dans le vrai?» Kayder eut une moue dédaigneuse, ne voulant à aucun prix entendre parler d’une autre issue. Il déclencha le circuit général, prit en mains son micro et donna ses ordres: «D727 Hypno Steen est passé à l’ennemi. Attrapez-le à n’importe quel prix dans les plus brefs délais!»


  CHAPITREIII (suite)


  La lourde porte étouffait les sons du haut-parleur extérieur qui répétait:


  «D727 Hypno Steen…»


  Ainsi qu’un autre haut-parleur, plus éloigné dans le labyrinthe des couloirs clamant:


  «D727 Hypno Steen… Attrapez-le dans les plus brefs délais!»


  À l’autre bout du dédale souterrain, près de l’entrée secrète, un ouvrier travaillait avec application devant un haut-parleur qu’il ne pouvait voir, insérant délicatement dans son minuscule étui une lampe radio triode-hexode de la taille d’une tête d’allumette.


  Derrière la porte voisine, un pyrotique jeta bruyamment son valet de trèfle sur le 5 de cœur d’un ludion:


  «Socko! Vous me devez cinquante…»


  Il se pencha en arrière, se frottant les poils du menton:


  «Un Hypno passé dans le camp ennemi? Je n’ai jamais entendu une chose pareille!


  —Il s’en repentira, prédit un Malléable.


  —Ça m’étonnerait, reprit le premier. On ne regrette rien lorsqu’on est mort!»


  


  CHAPITREIV


  Leina perçut que Raven revenait et, jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle le vit s’engager dans l’allée. Une nuance de désapprobation se fit jour dans ses yeux. Elle s’éloigna des rideaux.


  «Le voilà de retour. Quelque chose n’a pas gazé.»


  Elle ouvrit la porte de la pièce voisine.


  «Je refuse de rester ici pour assister à votre rencontre. Ce qui est mal est mal et ce qui est bien est bien. Quoi qu’il advienne, je ne peux raisonner d’une manière différente.


  —Ne me laissez pas seul avec lui, je vous en supplie. Je ne pourrai pas me maîtriser. J’essaierai de le tuer en dépit du risque que ce soit lui qui le fasse. Je…


  —Vous n’en ferez rien, rétorqua-t-elle. Vous croyez-vous capable de tuer votre propre corps?»


  Elle s’arrêta et entendit une voix qui l’appelait au-dedans d’elle-même: «Leina!» Mais elle ne répondit pas.


  «Souvenez-vous de votre promesse: obéissance absolue. Faites ce qu’il vous dira, c’est votre seule chance…»


  Elle sortit et ferma la porte, le laissant seul avec son destin.


  Elle dénicha une chaise et s’assit, en attente, ressemblant à une maîtresse d’école absolument décidée à ne pas tremper dans cette affaire-là.


  Quelqu’un entra dans l’autre pièce; son esprit l’atteignit à travers la cloison, attirant gentiment son attention: «Tout va bien, Leina, vous pourrez venir dans une minute.»


  Puis à voix haute, elle entendit:


  «Vous êtes prêt à le réintégrer?»


  Un silence.


  «Vous ne désirez qu’y rentrer, n’est-ce pas?


  —Satané vampire, murmura-t-on, vous le savez bien…


  —Par ici, alors…»


  Leina ferma les yeux bien qu’il n’y eût rien à voir.


  Quelques soupirs brefs maîtrisés et un léger sanglot lui parvinrent de la pièce voisine. Ils furent suivis d’un souffle profond et reconnaissant.


  Elle se leva, le visage tiré, les traits tendus, et se dirigea vers la porte.


  Steen était assis sur le siège pneumatique, pâle et épuisé. Elle nota les orbes télépathiques qui, en d’autres circonstances, pouvaient se révéler extrêmement dangereux.


  «J’ai pris possession de votre corps, dit Raven à Steen et je vous fais toutes mes excuses, même si vous m’êtes hostile. Il n’est pas convenable d’usurper une dépouille vivante sans le consentement de son propriétaire.


  —Vivante?» Steen pâlit encore. «Est-ce donc juste de prendre la place des morts?» Son esprit fonctionnait mal. «Vous voulez dire que…


  —Ne sautez à aucune conclusion stupide», lui conseilla Raven, suivant les pensées de l’autre comme si elles étaient écrites noir sur blanc. «Il se peut que vous ayez raison. Ou complètement tort. Dans un cas comme dans l’autre, ça ne vous servirait à rien d’être fixé.


  —Raven coupa Leina, le regard braqué sur la fenêtre, que va-t-il se passer s’ils reviennent bientôt avec des renforts mieux équipés?


  —Ils vont venir, assura-t-il avec insouciance. Mais pas tout de suite. Je suis certain qu’ils supposent que ce serait un non-sens pour l’appât de revenir dans le piège.»


  Il s’adressa de nouveau à Steen:


  «Ils fouillent la planète pour me trouver en m’accordant une importance démesurée. Quelqu’un a dû leur procurer des renseignements particuliers pour les rendre tellement enragés. Quelqu’un de haut placé dans les Affaires terriennes. Savez-vous qui?


  —Non.»


  Raven accepta le fait. Sans hésitation, car il était écrit d’une manière indélébile dans l’esprit de l’autre.


  «Ils vous cherchent aussi, d’ailleurs…


  —Moi?» Encore secoué, Steen essayait vainement de se maîtriser.


  «Oui. J’ai fait une terrible erreur, une lourde gaffe en essayant de ramener le commandant de votre vaisseau. Il a démontré qu’il était doué d’une intuition extraordinaire, une forme tout à fait particulière de perception extra-sensorielle. Cela lui permet de sentir, d’appréhender des événements ou des faits qu’il n’est pas censé connaître.»


  Il jeta un rapide regard à Leina qui soupirait.


  «Je ne m’y attendais pas. Rien ne l’indiquait et j’ai été surpris, continua Raven. Il représente le premier élément d’un treizième type de mutants, un pyrotique p.e.s., bien qu’il ne s’en rende pas compte. Il ignore qu’il est légèrement en dehors des normes, même pour un mutant.»


  Examinant distraitement le sol, il promena son pied sur la peluche du tapis.


  «Dès que nous sommes entrés en contact, il me connaissait comme vous ne pourrez jamais y arriver… et il n’a pas pu le supporter. Il a adopté la seule méthode de défense qui lui parût valable à ce moment-là: il avait naturellement tort, mais les gens en pleine crise ne peuvent penser logiquement. Il s’est mis hors d’atteinte de moi, définitivement.


  —Vous voulez dire que?… s’inquiéta Steen.


  —Il est fou, déclara simplement Raven. C’est à vous qu’ils le reprochent.


  —Ils me blâment, fit Steen. Mon corps?»


  Il se leva, se tâta la poitrine et la figure, s’étudiant devant une glace. Il était comme un enfant s’assurant de la perfection de ses vêtements.


  «Mon corps», répéta-t-il. Puis dans une vigoureuse protestation: «Mais ce n’était pas MOI!!!


  —Essayez de les en convaincre.


  —Ils me confieront à un télépathe qui lira la vérité. Je ne peux lui bourrer le crâne avec des mensonges, c’est impossible…


  —Rien n’est impossible. Le mot devrait être supprimé du dictionnaire. Vous pourriez débiter des mensonges extravagants si vous étiez passé d’abord entre les mains d’un hypno plus puissant que vous-même.


  —Ils ne me tueraient pas pour ça, médita Steen, troublé. Mais ils me planteraient dans un endroit bien sûr et sous surveillance. C’est le pire destin qu’être mis à l’écart. Je ne pourrais l’endurer. Je préférerais mourir.»


  Raven gloussa:


  «Vous ne le savez peut-être pas, mais vous n’en êtes pas loin.


  —Vous êtes dans une position facile pour trouver ça amusant, rétorqua Steen, personne ne peut vous coffrer. En moins de cinq minutes, vous auriez pris la place du garde chargé de le faire. Vous pourriez même emprunter l’identité d’un fonctionnaire supérieur et signer l’ordre de votre propre libération. Vous pourriez… vous pourriez…»


  Sa voix s’étrangla tellement ses pensées tourbillonnaient en un torrent tumultueux.


  Raven eut un sourire en suivant le cours des pensées de Steen.


  «Voyez-vous, fit-il ironiquement, même si je prenais en définitive la place du personnage hautement secret qui est le maître de la combinaison Mars-Vénus, je ne crois pas que j’imposerais la paix en épousant une super pin-up terrestre. Tsst, Tsst, vous avez lu beaucoup trop de ces romans d’aventures martiennes à bon marché ou vu trop de bandes sur le spectro-écran!


  —Peut-être», concéda Steen, habitué depuis longtemps à voir ses idées personnelles critiquées. «Il doit bien pourtant y avoir quelque chose qui soit capable de vous arrêter…»


  Il coula un regard vers Leina, puis reconnut:


  «Il est vrai que ça ne changerait rien s’il y en avait d’autres de votre espèce dans les parages, prêts à vous relayer.


  —Vous commencez à vous demander si nous ne sommes pas dans le camp qui vaincra, hein?»


  Raven sourit de nouveau et dit à Leina:


  «Il semble en parfaite forme.


  —Je prétends que c’est faux, répondit-elle avec fermeté. Ça l’a toujours été et le restera toujours. On ne peut agir ainsi.


  —Je partage ce point de vue, en théorie, répliqua Raven en se retournant vers Steen. Ne pensez pas que je sois revenu ici seulement par plaisir. J’avais une raison et elle vous concerne.


  —De quelle manière?


  —D’abord êtes-vous décidé à jouer avec nous ou persistez-vous à vous cramponner à votre camp?


  —Après cette expérience, reconnut Steen, troublé, je devine que je devrais changer de côté. Ce serait plus sûr, mais cela m’est impossible. Je ne suis pas de ce bois-là. L’être qui renie sa propre espèce est un lâche, à mon sens.


  —Vous resterez donc Anti-Terrien?


  —Non!»


  Il remua ses pieds, fuyant le regard fixe de Raven.


  «Je ne veux nullement être un traître. Je commence seulement à réaliser que toute cette affaire anti-terrienne est stupide, sans aucun profit possible.»


  Sa voix s’assourdissait tandis qu’il considérait la situation avec regret:


  «Tout ce que je souhaite vraiment, c’est de rentrer chez moi, d’être assis à l’abri et de rester neutre.»


  C’était véridique. Son esprit troublé le montrait nettement. Steen avait été secoué au plus profond de son être jusqu’aux racines mêmes de son comportement psychologique. Il en avait assez.


  Perdre un membre vous causait toujours un grand choc. Perdre son corps en était un autrement terrible.


  «Vous avez des risques de passer un mauvais moment, souligna Raven, lorsque vous serez rentré en essayant de rester en équilibre sur la barricade sans pencher vers l’un ou vers l’autre côté. En général, lorsque des belligérants dépités cherchent à reporter leur colère sur quelqu’un, ils choisissent un neutre.


  —Je vais tenter ma chance.


  —Faites comme vous l’entendez, répondit Raven en désignant la porte d’un signe de tête. Voilà le chemin de la liberté. Un simple petit renseignement en est le prix.


  —Que voulez-vous savoir?


  —Le traître qui est dans notre camp. Vous m’avez dit que vous ne le connaissiez pas, soit. Mais qui a des chances de l’identifier?


  —Kayder», reconnut Steen sans pouvoir faire autrement. Le nom lui était venu à l’esprit spontanément et l’autre pouvait le lire aisément dans son cerveau.


  «Qui est-ce? Où niche-t-il?»


  C’était facile de répondre et peu dangereux. Il pouvait dépeindre Kayder et sa résidence privée tout en s’efforçant de supprimer toutes les pensées se rapportant à la Base souterraine. Il n’avait aucun remords. En dehors de la base secrète, Kayder menait la vie d’un terrien et dirigeait même une petite mais véritable entreprise d’importation vénusienne. Kayder était parfaitement capable de s’occuper de lui-même.


  «Quel est son talent, s’il en a un? interrogea Raven, ayant lu les réponses.


  —Je ne sais pas exactement. J’ai entendu dire qu’il est plutôt grande gueule.


  —C’est bon.» Il tendit un pouce éloquent en direction de la porte. «Hors d’ici! Vous avez une certaine veine d’être neutre.


  —J’ai grand besoin de veine», reconnut Steen. Faisant un arrêt sur la marche palière, il ajouta avec force: «Et j’espère bien que je ne vous reverrai ni l’un ni l’autre.»


  Il leva les yeux au ciel et s’en alla rapidement.


  «Tu as vu?» dit Leina un peu sèchement.


  Raven regarda en l’air, contrôlant son expression, mais son esprit révélait ce que ses yeux voyaient. Un hélicoptère! Qui atterrissait!


  Elle hasarda elle-même un regard circonspect.


  «Oui, il descend à toute allure. Tu as trop bavardé, David, et tu es resté ici trop longtemps. Que vas-tu faire à présent?»


  Il la regarda avec calme:


  «Il apparaît bien qu’une femme reste toujours une femme.


  —Que veux-tu dire?


  —Quand tu es inquiète, tu passes insensiblement dans la bande neutre des humains. Tu penses tellement que tu oublies d’écouter. Tout le monde n’est pas l’ennemi.»


  Maîtrisant son anxiété, elle tendit son esprit. Toute son attention en éveil, elle put détecter parmi le fouillis de pensées émanant de l’hélicoptère quatre personnalités distinctes.


  Leurs impulsions mentales augmentaient. Ils ne se cachaient pas.


  «La maison paraît calme.


  —Qui peut bien traverser la route?


  —Je ne sais pas, mais ce n’est pas lui. Trop petit, trop massif.


  —De toute manière Carson dit qu’il y a une voluptueuse amazone dans le coin. Nous pourrons lui parler si nous arrivons à mettre la main sur Raven.


  —Tu entends? demanda Raven. Tu as un admirateur insoupçonné en la personne de Carson.


  —Je ne l’ai jamais vu. Tu dois lui avoir raconté des choses.» Elle regarda la fenêtre et continua d’écouter. Les voix mystérieuses étaient maintenant au-dessus du toit.


  «Ils auraient dû nous confier un télépathe. J’ai entendu dire que le meilleur d’entre eux peut déceler un esprit jusqu’à la limite de l’horizon.


  —Il n’y aura jamais un détecteur mental parmi nous, jusqu’à la trompette du Jugement dernier. Le public ne le supporterait pas. Depuis ce vacarme au sujet de la Police mentale, il y a deux siècles, la règle a été qu’aucun télépathe ne pourrait devenir flic.


  —Le public, ironisa un autre esprit, et quoi encore?»


  Avec plus de force, cette fois:


  «Eh, attention! Stoppez ces pales! pour la centième fois, ce jardin est fait de boue, non d’éponge en caoutchouc. Est-ce que vous ne pourriez pas parler sans fermer les yeux?


  —Qui est en train de manœuvrer cet engin, vous ou moi? J’atterrissais sur un mouchoir replié quand vous suciez les barreaux de votre berceau.»


  Un silence.


  «Tenez bon. Nous arrivons.»


  L’hélicoptère, dans un halo lumineux, passa devant la fenêtre et écrasa ses pneus sur une plate-bande de soucis. Quatre hommes en sortirent. L’un s’appuya contre la carlingue d’un air las, tandis que les trois autres se dirigeaient vers la maison.


  Sur le seuil, Raven les interrogea:


  «Que se passe-t-il? Une urgence?


  —Je l’ignore, répondit le chef en l’inspectant des pieds à la tête. Oui, vous avez bien l’air d’être Raven. Carson veut vous parler.»


  Il fit un signe en direction de la machine qui attendait:


  «Nous sommes venus dans ce véhicule parce qu’il est muni d’un transmetteur de sécurité. Vous pourrez bavarder avec lui en toute quiétude.»


  Raven grimpa dans l’appareil. On brancha l’intercommunicateur et rapidement l’écran s’anima, phosphorescent, dessinant les traits de Carson.


  


  «Un résultat rapide, approuva-t-il. J’avais mis dix patrouilles à votre recherche, mais je pensais que ça pourrait prendre une semaine de vous localiser… Qu’est-il arrivé de nouveau? poursuivit-il en modifiant un réglage qui rendit son image plus nette.


  —Pas grand-chose. L’ennemi a lancé deux attaques rapides contre moi et j’ai riposté. Match nul. Pour le moment, nous restons chacun dans notre coin à sucer des citrons en attendant le gong, tout en nous lançant des regards furibonds.»


  Carson fronça les sourcils:


  «Notre position est moins agréable. En fait, ça barde sérieusement en ce moment même…


  —De quelle manière?


  —La base de Baxter United s’est volatilisée ce matin. On tient la nouvelle secrète autant qu’on le peut.»


  Ses mains se raidissant involontairement, Raven interrogea:


  «Baxter était une base importante, n’est-ce pas?


  —Importante?» Carson fit la grimace. «L’équipe de veille, qui est la plus réduite, terminait juste son tour. Cela réduit le total des pertes, morts et blessés, à environ 4000.


  —Grands dieux!… C’est effrayant.


  —Cela se présente à peu près comme une catastrophe industrielle, maugréa Carson, ce qui ne signifie rien. Tout incident de ce genre ne peut être imputé à personne: c’est un accident, autant qu’on puisse en juger. Nous ne pouvons rien affirmer, à moins que quelques pièges aient fonctionné.


  —Y en avait-il beaucoup?


  —Des masses, oui. L’endroit a une énorme importance stratégique et il était gardé en conséquence. Nous pensions être les plus malins et vous voyez le résultat…


  —Qu’est-il arrivé?


  —95 pour 100 de nos pièges se sont envolés en fumée; le reste était trop abîmé pour fonctionner: on n’a rien enregistré qui soit de nature délictueuse. Une vingtaine de patrouilles de sécurité, composées en majeure partie de télépathes et d’hypnos ont disparu avec le tout.


  —Pas de survivants? continua Raven.


  —Pas exactement. Quelques témoins oculaires qu’on pourrait difficilement appeler survivants: le plus proche d’entre eux était à un mile du camp. Ils disent qu’il y a eu un violent ébranlement du sol, un vacarme terrifiant, et toute la base est retombée en pièces détachées. Une explosion d’une force inouïe. Une locomotive de 200 tonnes en train de se garer a été projetée à un millier de yards.


  —D’après ce que vous m’aviez dit, déclara Raven soucieux, leur technique comportait jusque-là un sabotage astucieux, mené à bien sans perte de vies humaines. Après tout, nous avons des liens communs par le sang…»


  Il fixa l’écran pensivement, continuant:


  «Mais cet événement, s’il est bien leur fait, marque un changement de sentiment considérable. Ils ont maintenant décidé de nous combattre sans pitié aucune…


  —C’est précisément ce que nous redoutons, confirma Carson. Grisé par leurs succès antérieurs, quelque Martien ou quelque Vénusien ambitieux peut avoir décidé de son propre chef un recours brutal à la force. Ceci peut très bien arriver.»


  Approuvant d’un signe de tête, Raven jeta un coup d’œil hors de la loge cubique où il se trouvait. L’équipage était disséminé un peu partout, mais trop loin pour entendre, parlant et surveillant le ciel, tout en fumant. À l’est, quelque chose décrivit une courbe au-dessus de l’horizon, laissant une traînée légèrement vaporeuse derrière elle. Un véhicule interplanétaire en route pour l’étranger.


  «Pourquoi m’avez-vous appelé? Y a-t-il quelque chose de spécial que vous aimeriez me voir faire?


  —Non, dit Carson. Ce que vous faites est votre affaire personnelle. Je vous ai transmis cette information à seule fin de vous permettre d’en déduire une ligne de conduite.»


  Il poussa un soupir, se frottant le front d’un geste las:


  «L’Association Mars-Vénus consiste à saper graduellement notre puissance en provoquant des catastrophes qui paraissent naturelles jusqu’au moment où nous devrons céder. Mais de VRAIES catastrophes se produisent de temps à autre, même dans les communautés les mieux réglées. Sans preuve convaincante, il est impossible d’alerter l’opinion.


  —C’est l’évidence même…


  —Il est bien tentant de blâmer l’opposition lorsqu’arrive un malheur pareil, mais il se peut qu’ils soient aussi stupéfaits que nous. D’un autre côté, si nous avions la CERTITUDE qu’ils en sont responsables, et si nous connaissions les têtes de l’opposition qui ont donné l’ordre, nous les supprimerions sans hésitation. Le droit de citoyenneté terrestre ne les sauverait pas. Un meurtre reste un meurtre n’importe où dans le cosmos.


  —Voulez-vous que j’abandonne tout le reste pour me consacrer entièrement à cette affaire?»


  Les traits de Carson se durcirent tandis qu’il répliquait d’une voix nette:


  «Non, en aucun cas. Terminer cette lutte insensée– si tant est qu’elle puisse avoir une fin– est plus important que de tirer au clair un aspect de la question. Je préfère que vous alliez droit au but, de la manière que vous avez choisie. Néanmoins, si vous avez l’occasion d’obtenir des éclaircissements sur l’explosion, j’aimerais que vous en profitiez. Si vous trouvez quoi que ce soit, faites-m’en part. Je me chargerai du reste…


  —D’accord, je garderai les yeux bien ouverts et les oreilles attentives et je vous communiquerai aussitôt ce que j’apprendrai.»


  Avec une nuance de curiosité bien marquée, Raven dévisagea son correspondant et demanda:


  «Au fait, que fabriquait-on dans cette base?


  —Est-ce bien à vous de le demander?


  —Une information que je ne dois pas connaître?


  —Oui et non.» Carson hésita un moment avant de reprendre: «Je ne vois aucune raison de vous le cacher. Si Hératy n’est pas satisfait, il se fera une raison. Je ne vois pas pourquoi mes agents seraient les derniers informés. Y a-t-il quelqu’un près de vous ou à portée de voix?


  —Non.


  —Alors gardez ce que je vais vous dire pour vous seul. Il s’en fallait de deux mois à peine pour que le combinat Baxter mette la dernière touche à une douzaine de moteurs d’un type inédit, utilisant un carburant révolutionnaire. Un prototype autoguidé a fait un périple complet dans la ceinture des astéroïdes l’an dernier et il est revenu. Naturellement il n’y a rien eu d’officiel, mais…


  —Vous préparez le Grand Saut, c’est cela? s’enquit Raven d’un ton étrangement calme.


  —En effet, nous le préparions. Quatre appareils à triples propulseurs étaient en chantier, destinés à être expédiés vers le système jovien pour un essai préalable. Si tout avait bien marché…»


  Il stoppa net ses révélations.


  «Les planètes extérieures? Pluton?


  —Des escales, oui, tout au plus…


  —Alpha du Centaure?


  —Peut-être plus loin encore. Il est trop tôt pour évaluer la portée extrême de ces appareils, mais elle doit être considérable.»


  Son attention se reporta sur Raven:


  «Vous ne semblez guère impressionné?»


  Raven n’essaya même pas d’expliquer son impassibilité, mais demanda:


  «Ce nouveau carburant n’est-il pas facilement explosif?


  —Si, bien entendu. C’est ce qui nous préoccupe. En débit des précautions prises, le sinistre peut avoir été accidentel.»


  Raven s’absorba un instant dans ses pensées, puis ajouta:


  «Il y a un phénomène nommé Kayder qui réside ici. Un Vénusien, directeur de la firme d’import-export “Étoile du matin”. Je vais m’en charger personnellement.


  —Vous savez quelque chose sur son compte?


  —Seulement qu’il est sur la Terre pour d’autres raisons que le commerce. Mon informateur estime qu'il est le grand patron des opérations actuelles.


  —Kayder, répéta Carson en notant le nom sur son bloc. Je vais faire effectuer des recherches dans nos dossiers. Bien qu’il soit légalement terrien, ils ont certainement une fiche sur lui en tant que natif de Vénus.»


  Il cessa de marquer, levant la tête pour conclure:


  «Parfait. Si vous avez besoin de cet hélico, il est à vous. Quelque chose d’autre qui puisse vous être utile?


  —Un astéroïde bien étudié pour mon usage personnel.


  —Lorsque nous en aurons pris une centaine, je veillerai à ce qu’on vous en réserve un, fit Carson sans sourire. Du train où vont les choses, il sera disponible cent ans après votre mort.»


  Il fit un geste et l’écran s’éteignit aussitôt.


  Durant un court laps de temps, Raven contempla l’appareil d’un air absent. Cent ans après, voilà qui ne signifiait rien pour lui…


  Cent ans après sa mort… Étrange. Cela ne représentait aucune image valable. Il y a ceux pour lesquels l’Ange noir n’a pas d’armes, ceux qui sont au-dessus des servitudes humaines…


  S’extrayant de la cabine, Raven se mit à faire les cent pas pour détendre ses muscles engourdis.


  Puis il ordonna aux policiers qui attendaient ses ordres: «Menez-moi à cette adresse. J’aimerais bien y arriver avant la nuit tombée.»


  CHAPITREV


  Kayder revint chez lui à l’instant où le crépuscule s’effaçait devant les ténèbres. Il posa son hélicoptère de sport à l’extrémité du terrain et laissa les deux hommes le ranger dans son garage. Ils fermèrent la porte à glissière et le rejoignirent sur le chemin de la maison.


  «Les policiers m’ont mis en retard! grommela-t-il. Ils sont en pleine activité ce soir et le ciel en fourmille. Ils m’ont arrêté trois fois: Votre permis, s’il vous plaît?– Votre carte de pilote?– Votre certificat médical?» Il renifla avec mépris. «C’est étonnant qu’ils ne m’aient pas demandé mon bulletin de naissance!


  —Il a dû se passer quelque chose! risqua l’un des hommes.


  —Pourtant je n’ai rien vu de particulier sur le spectro-écran.


  —Cela ne veut rien dire, fit remarquer le second. Depuis trois semaines qu’elle a eu lieu, ils n’ont pas encore parlé de l’explosion…


  —La ferme! commanda Kayder en lui donnant un violent coup de coude. Combien de fois devrai-je vous dire de la boucler?»


  Il s’arrêta sur la marche, ses clefs à la main, et scruta le ciel avec le vain espoir d’y découvrir l’éclatante blancheur de Vénus. Il la voyait rarement, car elle n’apparaît qu’avec le petit jour; mais il ne pouvait se débarrasser de cette manie. À l’opposé, à mi-chemin du zénith, brillait une lueur rouge. Kayder pensa que Mars pouvait être une alliée, mais c’est tout; et que cette planète opportuniste avait fait preuve de bon sens en prenant la même voiture que les Vénusiens.


  Il ouvrit la porte, entra et se réchauffa les mains à un panneau thermique.


  «Qu’y a-t-il pour dîner?


  —Un canard de Vénus avec des amandes grillées et…» La sonnette retentit violemment. Kayder lança un regard interrogateur au plus grand des deux hommes.


  «Qui est-ce?»


  Le cerveau de l’interpellé s’élança vers l’extérieur et revint.


  «Un gars nommé David Raven», annonça-t-il.


  Kayder s’assit.


  «Vous en êtes sûr?


  —C’est ce que dit son cerveau.


  —Que dit-il d’autre?


  —Rien. Seulement que son nom est David Raven. Le reste est blanc.


  —Faites-le attendre un peu. Et puis vous l’introduirez.»


  Kayder gagna son énorme bureau et ouvrit rapidement un tiroir. Il y prit une petite boîte dont le bois était finement travaillé et provenait des arbres poussant dans les marais vénusiens. Il en souleva le couvercle et découvrit un épais tapis de feuilles pourpres et de fleurs séchées en forme d’épis. Au centre de ce coussin se trouvait ce qui pouvait sembler être une simple pincée de sel ordinaire. Il secoua la boîte et, immédiatement, les tout petits grains brillants s’agitèrent.


  «Il sait que vous le faites attendre volontairement et pour quelle raison vous le faites», indiqua le plus grand, tout en regardant la boîte avec une gêne mal dissimulée. «Il sait très exactement ce que vous êtes en train de faire et ce que vous avez l’intention de faire. Il peut saisir directement toutes vos pensées dans votre cerveau.


  —Aucune importance. Cela ne peut lui donner aucun avantage sur nous.»


  Il posa la boîte sur le bureau. Quelques grains brillants s’en échappèrent et dansèrent à travers la pièce.


  «Vous vous tourmentez beaucoup trop, Santil. Comme tous les télépathes, vous êtes obsédé par le soi-disant danger des pensées ouvertes.»


  Il remua de nouveau la boîte tout en donnant à ses lèvres une forme très étudiée et en émettant entre ses dents un léger bourdonnement de sons parfaitement inaudibles. Excitées, les minuscules créatures s’élevèrent et tournoyèrent, invisibles, dans la pièce.


  «Faites-le entrer.»


  Santil et son compagnon étaient contents de sortir. Chaque fois que Kayder commençait à jouer avec ses boîtes, ils avaient envie d’être partout sauf là. Ils avaient abandonné, pour le moment, toute idée de canard de Vénus et d’amandes grillées et ne pensaient qu’à s’éloigner.


  Leur crainte fit plaisir à Kayder. Elle rehaussait son sens du pouvoir personnel. Il est bon d’avoir la supériorité sur de simples pions, mais il est encore meilleur de s’élever au-dessus de ces pions grâce à leurs facultés redoutables. Satisfait de lui-même, son regard fit lentement le tour de la pièce, allant d’une boîte à un coffre, d’un vase exotique à une cassette laquée, les uns ouverts, les autres fermés, sans se soucier que l’on pût lire dans son esprit au même moment. Dans sa poche droite, une petite chose verte ressemblant à une araignée s’agitait dans son sommeil.


  Lorsque Raven entra, les traits rudes de Kayder se détendirent dans un sourire d’homme d’affaires accueillant un client important. Il lui désigna une chaise et évalua silencieusement la chevelure noire et brillante, les larges épaules, les hanches étroites, les yeux aux reflets d’argent. Il n’aimait pas cette dernière caractéristique. Il y avait quelque chose qui le gênait à propos de ces yeux. En quelque sorte, ils regardaient trop loin, pénétraient trop profondément.


  «Vous avez raison, dit Raven. C’est exactement cela.»


  Nullement déconcerté, Kayder comprit à qui il avait affaire.


  «Vous ne parviendrez pas à me rendre nerveux. Pendant longtemps, j’ai eu beaucoup trop de voleurs d’esprits parmi mes relations. Parfois, je ne pouvais penser à une plaisanterie sans qu’au moins six d’entre eux éclatent de rire avant que je l’aie prononcée.»


  Il adressa à Raven une autre pensée pour voir ses réactions.


  «Je vous ai cherché.


  —C’est la raison pour laquelle je suis si gentiment venu. Et pour quel motif me cherchiez-vous?


  —Je voulais savoir ce que vous êtes exactement.»


  Kayder aurait préféré cacher cette pensée et essayer un mensonge. Mais, ainsi qu’il l’avait expliqué, il avait l’habitude des télépathes. Quand l’intérieur de votre cerveau est aussi visible que les comics du dimanche au spectro-écran, la seule chose que vous pouvez faire est d’admettre ce qui s’y trouve.


  «Je suis amené à croire que vous êtes un extra-spécial.»


  


  Posant ses mains sur ses genoux et se penchant en avant, Raven demanda:


  «Qui vous a amené à croire cela?»


  Kayder eut un rire grinçant.


  «Voudriez-vous dire que vous ne pouvez pas le lire dans mon esprit?


  —Ce n’est pas dans votre esprit. Peut-être un hypno l’efface-t-il à chaque instant par mesure de précaution. S’il en est ainsi, il est possible de retrouver l’impression sous l’image effacée.


  —Pour un extra-spécial, vous retardez», pensa Kayder, avec le plaisir qu’il avait toujours à rabaisser un télépathe. «Ce qu’un hypno peut faire, un meilleur hypno peut le défaire. Quand je veux tenir quelque chose à l’écart de mon cerveau, je peux le faire d’une manière plus efficace.


  —Telle que?


  —Telle que de ne pas la prendre dans mon esprit.


  —Vous voulez dire que votre informateur vous est inconnu?


  —Naturellement. J’ai demandé que l’on ne me fournisse pas ce renseignement. Ce que j’ignore, je ne peux le dire et personne ne peut me le soutirer contre ma volonté. Le meilleur voleur d’esprit de la création ne peut en soustraire ce qui ne s’y trouve pas.


  —Excellente précaution», ironisa Raven qui s’amusait particulièrement. Il frappa plusieurs fois ses mains l’une contre l’autre comme pour écraser des moustiques.


  «Ne faites pas cela! ordonna Kayder en le fusillant d’un regard farouche.


  —Pourquoi?


  —Ces moucherons des marais m’appartiennent.


  —Cela les autorise à me bourdonner aux oreilles?»


  Du même geste, il fit disparaître un couple de ces invisibles points. Le reste s’éloigna comme un tout petit nuage de poussière.


  «D’ailleurs, il y en a encore beaucoup à l’endroit où vous avez pris ceux-ci.»


  Kayder, le visage sombre, se dressa et dit sur un ton rude et menaçant:


  «Vous semblez ignorer que ces moustiques peuvent piquer un homme de façon extrêmement désagréable. Cela commence par les jambes qui deviennent l’une et l’autre plus épaisses que le torse. Puis l’enflure monte et leur victime n’est plus qu’une boursouflure éléphantesque incapable de se mouvoir.» Tirant visiblement une satisfaction sadique du pouvoir de son armée privée, il continua sa description: «L’enflure atteint le cœur et l’homme expire dans un bruit ridicule. Mais la mort n’arrête pas les effets de la piqûre et l’enflure continue. Le cou devient deux fois plus gros que la tête qui, finalement, saute comme un hideux ballon tandis que les yeux s’enfoncent de plusieurs centimètres. Une victime des moustiques est de loin le plus répugnant cadavre que l’on puisse trouver entre ici et Sirius.


  —Intéressant, mais mélodramatique, commenta Raven, calme et détendu. Il m’est très désagréable de savoir que je suis malheureusement destiné à leur dard.


  —En douteriez-vous? grogna Kayder en fronçant ses épais sourcils noirs.


  —Plusieurs détails m’en font douter. Par exemple, quels renseignements tirerez-vous de moi lorsque je serai enflé et enterré?


  —Aucun. Mais je n’en aurai plus besoin une fois que vous serez mort.


  —C’est une erreur excusable de votre part, mais malgré tout une erreur d’importance. Vous seriez surpris par le nombre considérable d’informations vitales qui vous manquent mais que vous acquerrez un jour.


  —Que voulez-vous dire?


  —Rien. Asseyez-vous et réfléchissez à ce qui arriverait si vous me faisiez enfler. Seul un insectivocal vénusien peut organiser une telle mort et, autant que nous le sachions, vous êtes le seul sur cette planète.


  —Je suis le seul, admit Kayder avec une certaine fierté.


  —Ne croyez-vous pas que cela limite les suspects? Le Bureau terrestre d’Investigations regarde le corps et braque immédiatement un doigt accusateur sur vous. Ils appellent cela un meurtre et ont un châtiment pour les meurtriers.»


  Regardant le nuage de poussière, Kayder dit sur un ton pensif:


  «S’il y a un corps sur lequel le B.T.I. peut méditer. Mais s’il n’y en a pas?


  —Il n’y en aura pas, car je m’arrangerai pour qu’il soit désintégré. Cela mettra un peu d’ordre.


  —Vous vous arrangerez! Nous parlons de votre corps et non du mien.


  —Nous ne parlons ni du vôtre, ni du mien.


  —Vous divaguez!» affirma Kayder, tandis qu’un frisson lui glaçait le dos. Il se pencha vers son bureau et appuya sur un bouton sans quitter l’autre des yeux, comme s’il supposait avoir affaire à un fou. Santil ouvrit la porte et s’avança dans la pièce le minimum nécessaire pour répondre à l’appel.


  «Avez-vous perçu quelque chose? demanda Kayder.


  —Non.


  —Avez-vous seulement essayé?


  —C’était inutile. J’entends uniquement votre esprit. Lui, il peut parler, penser et ressentir ce qui est autour de lui et faire en même temps le vide dans son propre esprit. C’est plus que je ne peux faire; plus qu’aucun des télépathes que je connais ne peut faire.


  —Vous pouvez disposer.»


  Kayder attendit que la porte fût refermée derrière Santil pour s’adresser de nouveau à Raven.


  «Ainsi vous êtes une nouvelle sorte d’esprit-sonde, une espèce de télépathe cuirassé. Vous pouvez voler sans être volé. Cela confirme ce que Grayson m’avait dit.


  —Grayson! répéta Raven en haussant les épaules. Celui qui n’est qu’à moitié informé est mal informé.


  —C’est valable pour vous aussi.


  —Bien sûr. J’ai encore beaucoup à apprendre.» Paresseusement, il regardait son pied d’un air ennuyé, et soudain demanda:


  «J’aimerais savoir qui a organisé la destruction de Baxter.


  —Hein!


  —Il y a eu une importante explosion ce matin. Ce fut vraiment moche, très moche.


  —Quel rapport avec moi?


  —Aucun», admit Raven, profondément désappointé.


  Il y avait une bonne raison pour qu’il soit mécontent: un flot de pensées avait traversé le cerveau de Kayder en une seconde et il avait perçu chacune d’elles.


  «Pourquoi me mêle-t-il à cela? Quel but cherche-t-il à atteindre? Mettre ce complexe sidérurgique hors d’action est un coup de maître, mais nous ne l’avons même pas essayé. Peut-être le Comité Directeur a-t-il des commandos spéciaux! Non, il n’aurait pas fait cela sans m’en parler. En outre, il n’y a pas de raison de doubler les organisations existantes et de nous cacher les uns des autres. Mais ce gars me soupçonne de savoir quelque chose à ce sujet. Pourquoi? De faux indices l’y auraient-ils incité? Ou bien ces Martiens galeux auraient-ils agi de façon à nous faire paraître coupables? Je n’ai aucune confiance dans les Martiens.»


  Raven mit fin à cette suite de pensées en donnant son opinion:


  «Je doute que vous fassiez confiance à quiconque excepté à vos insectes.»


  Son attention se dirigea vers le nuage qui tourbillonnait toujours. Il semblait n’avoir aucune peine à distinguer et à identifier chacune des microscopiques créatures qui le composaient. Puis son regard intrépide erra, examinant boîtes, coffres, vases et cassettes, estimant les pouvoirs précis de leur contenu, établissant le compte de ces pouvoirs:


  «Et, un jour, même ceux-ci vous lâcheront, car des insectes seront toujours des insectes.


  —Quand vous parlez d’insectes, vous parlez à un spécialiste! grogna Kayder. Vous avez lu toutes mes pensées. Je ne peux les effacer comme un télépathe et par conséquent elles vous ont été livrées sans défense. Ainsi vous savez que l’affaire Baxter n’est pas mon travail et que je n’ai rien à y voir.


  —Je vous l’accorde volontiers. Aucun hypno n’aurait pu gommer votre ardoise mentale. Il y a une heure, j’aurais parié de fortes sommes que vous étiez le coupable. J’aurais perdu. Merci d’avoir sauvé mon argent.


  —Vous devez en avoir besoin. Combien avez-vous payé Steen?


  —Rien. Pas un bouton de culotte.


  —Pensez-vous que je vais croire un tel bobard?


  —Comme tout le monde, Steen peut en supporter beaucoup, l’informa Raven. Mais vient un temps où un homme doit en supporter plus qu’il ne peut. Alors il s’en va au moment où le départ peut encore le sauver, ou bien il reste fidèle au poste et tout craque en lui. Vous ferez bien d’inscrire Steen dans la première catégorie.


  —Je lui donnerai ce qu’il mérite! promit Kayder sur un ton menaçant. Qu’avez-vous fait à Haller?


  —Rien d’extraordinaire. L’ennui avec Haller, c’est qu’il est trop ardent. Il sera mort bientôt.


  —On m’a dit que son cerveau est…» la voix de Kayder se troubla et devint perçante. «Vous avez dit mort?


  —Oui.» Raven le regardait avec un froid amusement.


  «Qu’y a-t-il d’extraordinaire à cela? Nous mourrons tous un jour. De plus, il y a juste deux minutes, vous-même déliriez à l’idée du spectacle que je donnerais après avoir été piqué par vos insectes. Vous vous réjouissiez de la mort, à ce moment-là.


  —Je peux m’en réjouir immédiatement» riposta Kayder tandis que le sang affluait à son visage. Ses lèvres, minces et mobiles, se tordirent d’une façon étrange, mais, avant qu’il pût émettre un son, le téléphone sonna, paraissant protester contre ce qui venait de passer dans son esprit. Il resta un moment la bouche ouverte comme quelqu’un qui en a oublié l’existence, puis empoigna l’écouteur.


  «Oui?»


  Un jacassement métallique résonna contre son oreille tandis qu’une succession d’expressions modifiait ses traits. Finalement il raccrocha et s’essuya le front.


  «Haller s’est tué.»


  Raven haussa les épaules avec une insensibilité qui épouvanta Kayder.


  «Ils disent qu’il a débité un tas d’insanités au sujet de phalènes aux yeux brillants volant dans la nuit. Puis il s’est descendu lui-même.


  —Était-il marié?


  —Non.


  —Alors sa mort a peu d’importance.» Raven écarta Haller de sa pensée comme un incident de peu d’intérêt ne méritant pas un instant de regret. «Il fallait s’y attendre, car il était trop ardent, comme je vous l’ai déjà dit.


  —Expliquez-vous.


  —Ne parlons plus de cela. Vous n’êtes pas encore assez mûr pour que je vous mette au courant.» Il se leva et parut dominer Kayder. Sa main droite balaya la masse de poussière d’un geste de mépris. «Tout ce que je peux vous dire est ceci: dans les mêmes circonstances, vous vous seriez assis en face de moi et vous vous seriez joyeusement tranché la gorge d’une oreille à l’autre.»


  Kayder pointa sur lui un doigt autoritaire:


  «Nous nous sommes rencontrés et taquinés, nous étions prêts à nous tuer l’un l’autre et nous avons découvert que cela n’en valait pas le coup. Vous n’avez rien tiré de moi, tandis que j’ai tiré tout ce que je voulais de vous. Vous êtes un être supérieur qui s’est fait avoir jusqu’au trognon. Un point c’est tout.


  —Pensez ce que vous voulez.» Le sourire de Raven était irritant.


  «Ce que j’espérais tirer de vous était l’identité d’un traître et peut-être une indication à propos de l’affaire de Baxter. Le B.T.I. peut agir sans ces renseignements.»


  Posant sa main, paume en l’air, sur son bureau, Kayder émit un gazouillis d’appel. Les atomes tourbillonnants descendirent et vinrent se poser sur ses doigts.


  «Le B.T.I. se balade derrière moi depuis des mois. Je suis maintenant tellement habitué à être suivi que je me sentirais perdu sans eux. Mais ils devront engager le meilleur hypno qui soit au monde pour trouver quelque chose dans mon cerveau.» Renversant sa main au-dessus de la boîte, il regarda les moustiques y couler comme de la poudre. «Uniquement pour vous montrer le peu d’attention que je leur porte, je vous avertis qu’ils ont raison d’essayer de m’attraper. Mais je suis un terrien exécutant un travail normal et ils ne peuvent rien prouver contre moi.


  —Pas encore, tempéra Raven en se dirigeant vers la porte.


  «Souvenez-vous de ces phalènes aux yeux brillants dont a parlé Haller. Ils pourraient s’intéresser spécialement à vous en tant qu’insectivocal.» Il ouvrit la porte et dit comme une réflexion sans importance:


  «Merci pour les détails à propos de votre base souterraine.


  —Quoi?» Kayder en laissa tomber la boîte et les moustiques.


  «Ne vous reprochez rien. L’hypno qui l’efface de votre esprit chaque fois que vous quittez la base à fait du bon et consciencieux travail: il n’y avait aucune trace. Mais cela a fait une image splendide et détaillée dans l’esprit de votre ami Santil.»


  La porte se referma tandis que Kayder plongeait la main sous son bureau et en sortait un micro qu’il brancha aussitôt. Il tremblait de rage et la fureur faisait saillir les veines de son front. D’une voix aux inflexions rauques, il commanda:


  «Appel général à transmettre à tout le monde. Un raid du B.T.I. est attendu prochainement. Exécution immédiate du plan de camouflage.» Son regard furieux était dirigé vers la porte tandis qu’il parlait. Il savait très bien que celui qui venait de sortir devait être encore assez prêt pour saisir chaque mot. «David Raven est maintenant sur le chemin de la base. Arrêtez-le dès que vous le verrez! Empêchez-le de poursuivre sa route de n’importe quelle façon! C’est de la plus grande importance!»


  La porte s’ouvrit et Santil entra:


  «Dites, il m’a pris à l’improviste alors que…


  —Idiot! jeta Kayder à la vue de celui-ci. Vous, les télépathes, vous vous vantez d’être le meilleur ouvrage de la nature! Pff! Remerciez la providence que je n’en sois pas un moi-même. De tous les idiots mentaux que je connaisse, vous êtes le plus grand.


  —Son esprit était blanc, protesta Santil en rougissant sous les reproches. Je suis né télépathe et j’ai été élevé comme tel; je n’y peux donc rien, car j’ai été conditionné ainsi. J’ai simplement oublié qu’il pouvait continuer à lire dans mon esprit alors que son propre cerveau était plus mort qu’un chien passé accidentellement sous un bulldozer. J’ai laissé glisser une pensée et il s’en est saisi si rapidement que je n’ai pas réalisé son vol avant qu’il en parle.


  —Vous avez oublié, regimba Kayder. C’est la plus belle des excuses que vous pouviez donner.» Ses traits irrités s’assombrissent. Son regard se posa sur une grande boîte recouverte d’un filet qui se trouvait dans un coin. «Si ces frelons de la jungle étaient capables de reconnaître les individus, je les aurais envoyés après lui. Aussi loin qu’il fût, ils l’auraient retrouvé et dépouillé jusqu’au squelette avant qu’il ait pu pousser un cri.»


  Santil, se refusant à regarder l’horrible boîte, se tint coi.


  «Vous avez un cerveau ou plutôt ce qui passe pour en être un, persifla Kayder sur un ton acide et légèrement sadique. Allez-y. Servez-vous-en. Dites-moi où il se trouve maintenant.


  —Je ne peux pas. Comme je vous l’ai dit, son esprit est aussi blanc que ce mur.»


  Kayder saisit le téléphone, composa un numéro et attendit un instant.


  «C’est vous, Dean? Je veux parler à l’homme que nous ne connaissons pas. S’il rappelle, dites-lui que Raven est sur la piste de la base. Je voudrais qu’il use de son influence soit pour ajourner, soit pour amortir le raid que le B.T.I. va faire là-bas.»


  Raccrochant l’appareil, il réfléchit avec colère tout en tiraillant sa lèvre inférieure.


  «Il peut entendre de très loin. Dix contre un qu’il n’a rien perdu de votre conversation, fit remarquer Santil.


  —J’en suis certain. Mais ça ne peut que lui confirmer que nous ignorons à qui nous parlons.»


  Le téléphone sonna de nouveau.


  «Ici, Murray! annonça une voix à l’autre bout. Vous m’avez demandé de m’informer sur ce Raven?


  —Qu’est-ce que vous avez déniché?


  —Pas grand-chose. Les terriens ont dû passer au crible leur planète et tirer des conclusions au hasard.


  —Faites attention de ne pas agir de même, coupa Kayder sur un ton cassant. Hératy, Carson et les autres ne sont pas fous et laissez les conclusions pour ce côté-ci de la ligne.


  —Son père était pilote sur un courrier de Mars, un télépathe exceptionnellement doué issu de quatre générations de télépathes. Il n’y a pas eu de mélange maritalement parlant jusqu’à la rencontre des parents de Raven.


  —Continuez.


  —La mère était une radiocapteur avec une ascendance de radiocapteurs plus un ultrasonique. Selon le professeur Hartman, le produit d’une telle union n’a vraisemblablement hérité que du talent dominant. Il est peut-être possible que le rejeton– je veux dire Raven– soit télépathiquement réceptif dans une bande anormalement large, mais c’est tout.


  —Le professeur se trompe. Ce tordu peut cambrioler les autres en même temps qu’il les tient à distance.


  —Je ne sais rien à ce sujet, éluda Murray. Je ne suis pas un généticien professionnel et je vous rapporte seulement ce que Hartman m’a dit.


  —Aucune importance. Voyons la suite.


  —Raven a suivi les traces de son père jusqu’à un certain point. Il a passé son certificat de pilote et obtenu le rang de capitaine de l’espace. Mais il s’est arrêté là. Bien que pleinement qualifié, il n’a jamais commandé un navire de la garde de Mars. Ayant acquis son grade, il semble avoir traîné sans but jusqu’au moment où Carson a fait appel à lui.


  —Hum! Tout ceci est bizarre!» Kayder fronça les sourcils en réfléchissant. «Y aurait-il une raison à cela? Pourriez-vous la découvrir?


  —Peut-être a-t-il cru que sa santé ne lui permettrait pas les longs voyages dans l’espace, hasarda Murray. Tout du moins depuis qu’il a été tué.


  —Hein!» Kayder sentit ses cheveux se dresser sur sa tête tandis qu’il insistait: «Répétez ça!


  —Il était au port de l’espace, il y a dix ans, lorsque le vieux RIMFIRE a explosé comme une bombe. Cela a détruit la tour de contrôle et a fait un carnage. Vous en souvenez-vous?


  —Oui. Je l’ai vu au spectro-écran.


  —Raven a été ramassé avec les autres cadavres. Un jeune docteur s’est alors amusé avec son corps par fantaisie. Il a soulevé les côtes brisées, injecté de l’adrénaline, introduit la tête dans un autorespirateur à oxygène et massé le cœur. Il l’a ramené d’où il était parti.» Murray s’arrêta un instant, puis ajouta: «Je crois que depuis ça, il a le trac de voyager dans l’espace.


  —Vous ne savez rien d’autre?


  —Non. C’est tout ce que je sais.»


  Kayder raccrocha le téléphone, se renversa en arrière et regarda fixement Santil. «Avoir le trac! Quelle blague! D’après ce que j’ai vu, il ne sait même pas ce que c’est.


  —Qui dit qu’il a le trac? demanda Santil.


  —La ferme! Laissez-moi réfléchir.»


  La chose en forme d’araignée se glissa hors de sa poche et cligna des paupières en regardant autour d’elle. Il la posa sur son bureau et la laissa jouer avec le bout de son doigt tandis qu’il réfléchissait à haute voix.


  «Raven a une attitude étrangement inhumaine envers la mort. Il a deviné qu’Haller allait se tuer environ dix minutes avant qu’il le fasse. Cela laisse supposer qu’ayant échappé aux griffes de la mort, il a gardé quelque chose de bizarre dans la tête. Il la méprise plus qu’il ne la redoute parce qu’il l’a défiée une fois et croit qu’il peut le faire à nouveau.» Son attention se détourna de l’araignée pour se porter sur Santil. «La donnée de sa résurrection est si insolite qu’il fait de folles estimations à son propos. Vous voyez ce que je veux dire?


  —Non, répondit Santil d’un air gêné.


  —Un courage sans limites, téméraire et digne d’un loufoque. C’est un télépathe au-dessus de la moyenne avec l’attitude mentale d’un fanatique religieux. Avoir goûté à la mort a tué la crainte qu’il aurait pu en avoir. Il est vraisemblablement prêt à essayer n’importe quoi excitant sa fantaisie. Cela le rend totalement imprévisible. Sans aucun doute Carson compte sur le fait qu’il est très doué et qu’il ne craint pas de se lancer là où les anges ont peur de poser les pieds, ainsi qu’il l’a d’ailleurs fait ici.


  —Je m’attendais à ce qu’il soit beaucoup plus que cela, hasarda Santil.


  —Moi aussi. Cela prouve que plus un bruit court, plus il est exagéré. J’ai pris maintenant la mesure de Raven. Si je lui donne assez de corde, il se pendra lui-même.


  —Ce qui veut dire?


  —Cela veut dire que ce sont toujours les animaux fougueux qui tombent dans les trappes.» Il chatouilla le ventre ridé de l’araignée. «Il est de ceux qui courent tout droit d’un piège dans un autre. Tout ce que nous avons à faire, c’est d’attendre l’instant où il tombera dans le trou de lui-même.»


  Un cliquetis retentit sous le plancher. Tirant un tiroir, il y prit un autre téléphone plus petit.


  «Kayder à l’appareil.


  —Ici, Ardern. Le raid du B.T.I. a démarré.


  —Comment cela se passe-t-il?


  —Cela vous ferait rire. Les hypnos pèsent et mettent des amandes en sac, les mini-ingénieurs ajustent des montres de femmes, les translateurs impriment le journal de Vénus, et chacun agit comme un bon enfant bien sage. La base entière respire l’innocence.


  —Vous avez pu blanchir tout le monde à temps?


  —Presque. Six n’ont pu être traités par les hypnos avant l’irruption du B.T.I. Nous les avons fait passer par le toboggan et ils se sont répandus dans la nature.


  —Parfait, dit Kayder avec satisfaction.


  —Ce n’est pas tout. Vous avez lancé un appel urgent pour un beau gars nommé David Raven. Eh bien nous l’avons épinglé.» Kayder, de saisissement, aspira l’air en une sorte de sifflement bas qui fit sursauter l’araignée. Du doigt, il la calma.


  «Comment avez-vous fait pour le trouver?


  —Aucune difficulté. Pour parler par métaphore, il est entré dans la cage, a refermé la porte sur lui, a brandi sa carte d’identité et hurlé son nom à tous les échos.» Son rire résonna de bon cœur le long du fil téléphonique. «Il s’est cousu lui-même dans un sac et s’est livré entre nos mains.


  —Je le connais trop maintenant pour voir cela comme ça. Quelque chose de bizarre doit se préparer. Je veux contrôler ça moi-même. Attendez-moi dans dix minutes environ.»


  Cachant le téléphone et fermant le tiroir, il ignora Santil et l’araignée pour se plonger dans ses pensées. Pour une raison qu’il ne pouvait identifier, il ressentait une appréhension et son esprit ne pouvait s’empêcher de voler parmi des phalènes aux yeux brillants glissant dans l’obscurité sans fin.


  CHAPITREVI


  Kayder ne mit que sept minutes pour se rendre à la maison sans prétention qui terminait la piste secrète venant de la base souterraine. C’était par cette issue que les six mutants non blanchis avaient échappé au raid du B.T.I. et avaient pu s’éloigner innocemment dans les rues.


  L’homme qui l’attendait était petit, mince, et son visage conservait le teint jaune et indélébile provoqué par une ancienne fièvre des vallées vénusiennes. C’était un mutant du type deux, un ludion atteint d’une mauvaise claudication, suite d’un accident de jeunesse alors qu’il était monté trop haut et que son pouvoir mental s’était trouvé épuisé au cours de la descente.


  «Expliquez-vous, commanda Kayder en cherchant des yeux dans la pièce.


  —Raven est à bord du Fantôme», l’informa Ardern.


  La colère de Kayder commença à monter de façon caractéristique.


  «Que vouliez-vous dire avec toute cette histoire de Raven qui se met en cage lui-même en brandissant sa carte d’identité?


  —C’est exactement ce qu’il a fait, insista Ardern sans se démonter. Comme vous le savez, le Fantôme est un navire qui va partir incessamment pour Vénus.


  —Avec un équipage terrien. Tous les équipages des vaisseaux de l’espace sont terriens.


  —Quelle importance? Ni lui, ni eux ne peuvent nous jouer de tour pendant ce voyage dans l’espace. Ils doivent obligatoirement débarquer là-bas. Il sera alors sur notre propre planète, parmi notre propre foule, soumis à notre propre autorité. Que pouvez-vous désirer de plus?


  —J’aurais voulu régler l’affaire moi-même.»


  Allant à la fenêtre, Kayder s’attarda à regarder dans l’obscurité le cordon de lumières vertes qui marquait dans le lointain le port de l’espace où se trouvait le Fantôme. Ardern le rejoignit en clopinant.


  «Je me trouvais au contrôle lorsqu’il est arrivé en hélicoptère. Il a donné le nom de David Raven et réclamé une cabine. Je pensais en moi-même: «Voici le gars que Kayder réclame à cor et à cri.» Alors il s’est tourné vers moi, m’a souri à belles dents comme le ferait un alligator à un nageur tout nu et m’a dit: «Vous ne vous trompez pas, mon garçon.» Ardern haussa les épaules et acheva. «Naturellement, je me suis alors élancé vers la plus proche cabine téléphonique pour vous informer.


  —Il a du culot pour douze, grogna Kayder.


  —Se croit-il invincible ou quoi?»


  Kayder marchait de long en large, tourmenté par l’indécision.


  «Je pourrais déverser une boîte d’insectes dans ce navire. Mais à quoi cela servirait-il? Mes petits soldats ne reconnaissent pas un individu d’un autre lorsqu’ils ne sont pas sous le contrôle de ma voix.


  —De toute façon, vous n’avez plus le temps de vous rendre à bord, fit remarquer Ardern. Le Fantôme part dans cinq minutes.


  —Avons-nous des amis sur ce vaisseau?


  —Il est trop tard pour que je me procure une liste complète des passagers. Ils sont près de trois cents sans compter l’équipage. Une partie doit être composée de Terriens, le reste de simples Vénusiens et Martiens ordinaires incapables de faire ou de penser à autre chose qu’au commerce.» Ardern réfléchit un moment. «C’est dommage que nous ne puissions passer le Fantôme au crible et découvrir ceux des nôtres qui s’y trouvent. Les seuls que je connaisse viennent d’ici. Ils sont douze prenant leur permission de quatrième année.


  —De quels types?


  —Dix mini-ingénieurs et deux translateurs.


  —Une idéale combinaison de talents pour envoyer une tête d’épingle explorer un trou de serrure et pour mettre un lit en portefeuille, commenta Kayder sarcastique. Bah! Raven aurait lu chacune de leurs intentions au moment où elles auraient pris corps et il les aurait évitées sans peine.


  —Il doit pourtant dormir parfois, risqua Ardern.


  —Qu’en savons-nous? Les nocturnes ne dorment jamais. Peut-être a-t-il le même don qu’eux.


  —Il nous est possible d’entrer en contact par radio avec le Fantôme. Nos douze hommes perquisitionneront dans le navire à la recherche d’un télépathe retournant sur Vénus. Ils pourront alors lui demander de les aider.


  —Aucun intérêt! dit Kayder en écartant d’un geste cette idée. Raven peut rendre son esprit comme un bloc de marbre. Si un télépathe cherche à lire en lui à travers la porte de la cabine et ne trouve que le vide le plus absolu, comment pourrait-il dire si Raven est éveillé ou endormi?


  —Je reconnais qu’il serait bien embarrassé, admit Ardern sur un ton renfrogné.


  —Certaines possibilités de mutation me rendent malade.» Kayder reporta son attention sur les lumières lointaines. «Par moments, j’en ai marre de cet étalage de talents soi-disant supérieurs. Je préfère les insectes. Personne ne peut saisir leur esprit. Personne ne peut les hypnotiser. Mais ils obéissent à ceux qu’ils aiment et c’est déjà beaucoup.


  —J’ai vu une fois un pyrotique en brûler un bon millier.


  —Vous avez vu cela? Et après, qu’est-il arrivé?


  —Dix mille autres sont arrivés et l’ont dévoré.


  —Nous y voilà, dit Kayder en se délectant de cette image. Les insectes sont imbattables.» Il marchait de long en large, s’arrêtant parfois pour regarder les lumières vertes d’un air menaçant. «Il ne nous reste plus qu’à passer la main aux autres.


  —Que voulez-vous dire? demanda Ardern.


  —Nous allons les laisser le manœuvrer à l’autre bout. Si un monde entier ne peut venir à bout d’un mutant pas tellement formidable, il ne nous reste plus qu’à tout abandonner.


  —C’est ce que je vous ai dit. Il s’est lui-même mis en cage.


  —J’en suis moins sûr que vous. Je vis bien sur son propre monde et je ne suis pas en cage.»


  Les lumières lointaines furent brutalement éclipsées par un éclatant trait de feu qui jaillit du sol et se perdit dans les cieux.


  Aussitôt après parvint un profond rugissement qui fit trembler les vitres. Puis l’obscurité revint et les lumières vertes réapparurent.


  Ardern détourna son visage jaunâtre et parut ennuyé: «Je dois maintenant aller faire mon rapport.


  —Et alors?


  —Qui nous prouve qu’il est actuellement sur ce navire? Il a eu tout le temps nécessaire pour en ressortir. Louer une cabine a pu être un acte destiné à nous égarer.


  —C’est possible!» Cette idée était désagréable à Kayder. «Il est assez rusé pour cela. Est-ce que les curieux sont encore par ici?


  —Je vais voir.» Ardern donna une pichenette à un petit commutateur mural et parla dans l’ouverture qui se trouvait en dessous. «Les types du B.T.I. traînent-ils toujours aux alentours?


  —Ils viennent juste de partir.


  —Épatant, Philby. J’arrive avec Kayder pour…


  —Je ne vois pas ce que cela a d’épatant, interrompit Philby. Ils ont emmené huit de nos hommes avec eux.


  —Huit! Pour quelle raison?


  —Pour complément d’information.


  —Étaient-ils tous parfaitement blanchis? intervint Kayder.


  —Vous parlez qu’ils l’étaient!


  —Alors vous avez tort de vous inquiéter. Ils les relâcheront. Nous arrivons pour utiliser le transmetteur à ondes courtes. Faites-le chauffer.»


  Inversant le commutateur mural, Ardern dit: «C’est la première fois qu’ils emmènent certains d’entre nous pour un interrogatoire. Je n’aime pas ça. Auraient-ils trouvé le moyen d’effacer le travail des hypnos?


  —Dans ce cas, ils auraient emmené le groupe tout entier ainsi que nous deux.» Kayder eut un geste de dédain. «C’est uniquement pour justifier leurs appointements. Allons, chaque chose en son temps. Mettons-nous d’abord en communication avec le Fantôme.»


  Le grand écran du récepteur était éclairé et montrait les traits d’un individu au teint basané, un micro pendant sur sa poitrine.


  «Vite, Ardern. Donnez-moi les noms de nos hommes.» Kayder prit la liste, passa sa langue sur ses lèvres et se tint prêt à parler.


  «Votre nom, s’il vous plaît? demanda l’opérateur du Fantôme en le regardant.


  —Arthur Kayder. Je voudrais…


  —Kayder?» interrompit l’opérateur. Son visage devint momentanément flou, comme obscurci par des perturbations. De longues zébrures tournoyèrent en diagonale sur la surface fluorescente de l’écran et furent suivies de dessins irréguliers. Puis la vision redevint nette. «Nous avons un passager qui voudrait vous parler. Il attendait votre appel.


  —Ah! commenta Ardern en poussant Kayder du coude. Un de nos hommes l’a repéré.»


  Avant que Kayder ait pu répondre, l’opérateur se pencha en avant, ajusta quelque chose que l’on ne voyait pas et son visage s’effaça de l’écran pour être remplacé par celui de Raven.


  «Vous! fit Kayder les joues empourprées de rage à sa vue.


  —Moi-même. Je pensais que vous auriez appelé dès le départ du vaisseau. Mais vous êtes lent, très lent. Tss!» Il secoua la tête en signe de reproche. «Comme vous pouvez le voir vous-même, je suis réellement à bord.


  —Vous vous en repentirez, promit Kayder.


  —Vous voulez dire lorsque j’atteindrai l’autre côté? Je sais que votre prochain geste sera de prévenir de ma venue. Vous allez lancer cette nouvelle sur les ondes interplanétaires et alerter tout un monde. Si j’osais, j’utiliserais le mot: flatteur.


  —Ce mot s’avérera bientôt être frayeur, dit Kayder sur un ton menaçant.


  —Je préfère vivre dans l’espoir que mourir dans le désespoir.


  —L’un suivra l’autre, que vous le vouliez ou non.


  —J’en doute, aimable punaisier, parce que…


  —Ne m’appelez pas punaisier! hurla Kayder, le visage virant au rouge foncé.


  —Du calme! Du calme! réprimanda gentiment Raven. Si vos regards pouvaient me tuer, je tomberais raide mort.


  —Cela va vous arriver de toute façon! hurla Kayder maintenant complètement hors de lui. «… et aussitôt que cela sera possible, je m’en occuperai personnellement!


  —C’est aimable à vous de me dire cela. Une confession publique est réconfortante pour l’âme.» Raven le regarda d’un air pensif et ajouta: «Il serait préférable que vous mettiez vos affaires en ordre le plus vite possible, car je crois que vous allez vous absenter pendant quelque temps.»


  Il coupa sans laisser au coléreux Kayder l’occasion de répliquer. Ses traits s’évanouirent de l’écran et furent remplacés instantanément par ceux de l’opérateur.


  «Voulez-vous parler à quelqu’un d’autre, Monsieur Kayder?


  —Non. Cela n’a plus d’intérêt maintenant.» D’un violent coup de pouce, il arrêta le transmetteur et se tourna vers Ardern. «Qu’a-t-il voulu dire en parlant d’absence? Je ne comprends pas.


  —Moi non plus.»


  Pendant un moment ils retournèrent le problème dans leur tête. Philby les tira de leurs pensées en venant leur dire:


  «J’ai un appel pour vous en provenance de vous-ne-savez-pas-qui.»


  Kayder prit le téléphone et écouta. La voix familière, mais inconnue grinça à son oreille:


  «J’ai assez de travail devant moi sans prendre de risques superflus pour couvrir des bavards au verbe trop haut.


  —Hein!» Kayder cligna des paupières en regardant l’appareil.


  «C’est s’agenouiller devant son ennemi et solliciter un coup de pied au derrière que de proférer une menace par un système de communication surveillé par le B.T.I., continua la voix sur un ton acide. D’après la loi terrienne, la sanction est de cinq à sept ans de prison et ils peuvent vous l’infliger sans que je puisse lever le petit doigt pour vous.


  —Mais…


  —Vous êtes d’un caractère coléreux, et il le savait. Vous l’avez laissé vous harceler jusqu’à hurler des propos illégaux à travers tout l’éther, crétin sans cervelle! Je ne peux vous couvrir sans me trahir moi-même. Il vous faut fuir rapidement. Prenez vos boîtes et brûlez-les, contenants et contenus. Puis faites le mort jusqu’à ce que, d’une façon ou d’une autre, nous puissions vous ramener en fraude sur Vénus.


  —Comment vais-je faire? demanda Kayder sur un ton d’enfant pleurnichard.


  —C’est votre affaire. Quittez cette base où l’on ne doit pas vous trouver. Faites attention en allant chez vous; ils peuvent déjà avoir un garde sur place. Si vous ne pouvez rassembler votre bazar dans l’heure qui va suivre, abandonnez tout.


  —Mais mon armée se trouve là. Avec eux, je pourrais…


  —Vous ne pourriez rien faire, coupa la voix, on ne vous en laissera pas le temps. Ne restez pas à discuter avec moi. Disparaissez. Faites le mort. Nous essayerons de vous faire monter sur un vaisseau dès que la chasse se sera calmée.


  —Je peux contester l’accusation, plaida Kayder. Je peux dire que ce n’étaient que des injures sans signification réelle.


  —Écoutez, reprit la voix d’un ton las. Le B.T.I. veut vous immobiliser. Cela fait des mois qu’ils cherchent un prétexte. Rien ne peut vous sauver excepté le témoignage de Raven précisant qu’il savait que vous étiez en colère. Croyez-vous que vous obtiendrez cela? Maintenant, fermez-la et perdez-vous dans la nature.»


  D’un air lugubre, Kayder reposa le téléphone.


  «Qu’est-ce qu’il y a? demanda Ardern en le regardant.


  —Ils vont essayer de me mettre dedans pour cinq ou sept ans.


  —Pourquoi?


  —Menaces de mort.»


  Ardern se recula en boitillant. Son visage se tendit sous l’effort mental, son corps parut s’allonger légèrement, puis ses pieds quittèrent le sol et il s’éleva lentement par la cheminée. «Je m’en vais pendant qu’il est encore temps. Je ne vous connais pas. Je ne veux pas vous connaître.» Et il se laissa aller vers le haut et disparut.


  Kayder s’en alla, inspecta sa maison d’un endroit propice et découvrit qu’elle était déjà surveillée. Il marcha dans les rues et les ruelles jusqu’à deux heures du matin, pensant avec amertume à ses boîtes qu’il avait dû abandonner chez lui dans la pièce du fond. Sans ses troupes, il n’était plus qu’un simple pion. Comment pourrait-il les récupérer sans se faire voir? Comment pourrait-il lancer ses ordres inaudibles par-dessus un cordon de gardes? Il se glissait furtivement dans l’ombre d’un mur lorsque quatre hommes sortirent d’une voûte sombre et lui barrèrent le chemin. L’un d’eux, un télépathe, parla avec une assurance autoritaire: «Vous êtes Arthur Kayder. C’est vous que nous cherchons.» Il comprit qu’il était inutile de contester cette affirmation à moins de vouloir livrer bataille à des forces quatre fois supérieures. Il partit avec eux, pensant toujours à ses précieuses boîtes et encore convaincu qu’il n’y a rien de mieux que les insectes.


  CHAPITREVII


  La brume de Vénus, épaisse et jaune, recouvrait les pics avancés de la planète lorsque Raven entra dans la salle de séjour du vaisseau pour jeter un coup d’œil à l’écran. Une ligne brisée en une multitude d’angles aigus marquait sur le rectangle fluorescent la chaîne des Montagnes en Dents de Scie. Au-delà s’étendaient les forêts pluvieuses qui couvraient le sol jusqu’aux plaines luxuriantes sur lesquelles l’homme avait établi ses plus fortes assises.


  Un constant frémissement traversait les parois du Fantôme dans toute sa longueur comme si sa machinerie, construite pour les grandes vitesses, avait du mal à effectuer sa plus rude tâche: la manœuvre relativement lente de l’accostage.


  Loin en dessous, enfouis profondément dans la verdure des forêts pluvieuses, gisaient quatre cylindres écrasés, victimes d’une fausse manœuvre dans les mêmes circonstances. L’unique but de l’équipage du Fantôme était pour le moment de ne pas porter à cinq le nombre des cylindres fracassés.


  Les passagers eux-mêmes savaient que leur voyage entrait dans sa phase critique. Les joueurs de cartes invétérés s’immobilisèrent, les bavards se turent, les amateurs de Tambar cessèrent de boire. Tous les yeux regardaient l’écran sur lequel les mâchoires de roc s’agrandissaient d’instant en instant, tandis que, paresseusement, le navire perdait de l’altitude.


  La voix impassible d’un officier de la tour de contrôle récitait par le truchement du haut-parleur: «Quarante mille– trente-cinq mille– trente mille.»


  Ne partageant pas l’anxiété générale, Raven étudiait l’écran, guettant l’instant propice. Les montagnes passèrent au centre de l’écran, se déplacèrent vers le bas, puis disparurent complètement. Quelqu’un poussa un soupir de soulagement.


  Bientôt, le bord ovale de la grande plaine apparut, devint plus clair, plus détaillé, rayé par de larges rivières. La vibration était maintenant violente comme si le navire luttait pour maintenir son équilibre dans le champ de gravitation de la planète. «Vingt mille– Dix-neuf mille cinq cents.»


  Raven se leva et quitta la salle de séjour. Plusieurs regards effrayés suivirent son comportement inhabituel sur un vaisseau. Marchant à pas rapides le long d’un couloir aux cloisons métalliques, il atteignit le sas de tribord-avant. C’est le moment où jamais, décida-t-il. L’équipage a les mains et l’esprit entièrement occupés par la manœuvre. Quant aux passagers, ils ne s’intéressent qu’à leur propre peau.


  Bien qu’habitué depuis longtemps à l’intérêt que l’humanité portait à sa propre conservation, il s’amusait encore de cette tendance. Il trouvait que dans ce cas, l’ignorance devient un malheur. Mais s’ils étaient mieux informés…


  Il souriait en ouvrant la porte automatique, en pénétrant dans le sas et en refermant la porte derrière lui. «Cette action, pensa-t-il, va allumer une lampe témoin dans la chambre de contrôle, déclencher une sonnerie d’alarme et faire venir quelqu’un à toute vitesse pour vérifier qui fait des bêtises. Aucune importance! Ce fonctionnaire irrité aura au moins une demi-minute de retard.»


  Le petit haut-parleur du sas murmurait en même temps que ses compagnons dispersés à travers le navire: «quatorze mille– treize mille cinq cents– treize mille deux cent cinquante.» Rapidement, il desserra les joints de la porte extérieure et l’ouvrit toute grande. Aucun souffle d’air ne sortit du navire, mais un peu de l’atmosphère de Vénus, dont la densité était plus grande, pénétra dans le sas en apportant avec elle une chaleur, une humidité et une forte odeur de végétation. Quelqu’un commença à tambouriner et à donner des coups de pied dans la porte intérieure du sas avec la vigueur outragée de l’autorité défiée avec succès. Au même moment, le haut-parleur cliqueta, changea de voix et hurla avec véhémence:


  «Sas quatre! Fermez cette porte extérieure et ouvrez l’intérieure. Vous êtes prévenu que leur fonctionnement par une personne non autorisée est une grave infraction punie par…»


  Raven fit un sardonique geste d’adieu au haut-parleur et sauta. Il plongea la tête la première dans l’air épais et humide et tomba en tournoyant sur lui-même. L’instant d’avant, le Fantôme était un long et noir cylindre flamboyant au-dessus de lui, l’instant d’après un monde d’arbres et de rivières s’élançaient vers lui. Si, à bord du navire, quelqu’un avait été assez rapide pour saisir des jumelles et le suivre des yeux, la descente apparemment non contrôlée de cet être tourbillonnant lui aurait donné à réfléchir. Deux sortes de gens sautaient des navires de l’espace: les suicidés et les ludions en fuite. Ces derniers invariablement se servaient de leur pouvoir supra-normal pour descendre à une allure sans danger. Seuls les suicidés se laissaient tomber comme des pierres. Deux sortes de gens seulement sautaient des navires de l’espace, et personne n’aurait pu concevoir qu’il puisse se trouver quelqu’un qui ne fût ni d’une sorte, ni de l’autre.


  La chute fut plus longue qu’elle n’aurait été sur terre, l’accélération fut régulière jusqu’au moment où la pression de cet air épais et un peu écœurant la freina.


  Lorsqu’il arriva à cent mètres au-dessus du faîte des arbres, le Fantôme se trouvait réduit à la taille d’un crayon sur le point de se poser à l’horizon. Il était impossible que quelqu’un à bord pût encore le voir. Alors Raven ralentit sa chute au milieu des airs.


  Ce freinage était un phénomène curieux qui n’avait rien de commun avec la décélération par tension d’esprit du lévitateur. Il accomplit la réduction de sa vitesse de descente avec désinvolture et naturel, à la manière d’une araignée qui, glissant le long de son fil, change d’idée et décide d’aller moins rapidement. En arrivant à la cime des arbres, encore à plus de quatre-vingt-dix mètres du sol, il paraissait soutenu par un parachute invisible. Entre les énormes branches aussi épaisses que des troncs d’arbres adultes sur terre, il descendit comme une feuille et atteignit le sol avec juste assez de force pour laisser l’empreinte de ses talons dans le terreau.


  Cet endroit était approximativement à un mille de la plaine. Les arbres gigantesques croissaient loin les uns des autres et s’éclaircissaient en de tranquilles clairières. À cinquante ou soixante milles à l’ouest commençait la véritable jungle vénusienne avec ses innombrables formes de cauchemar et de férocité qui avaient appris depuis peu à se tenir à distance de l’homme.


  Raven ne s’inquiétait pas de la venue possible d’un des horribles fauves de cette planète. Il ne se souciait pas plus des hommes qui allaient bientôt le prendre en chasse.


  La nouvelle de son saut avait dû exaspérer la délégation qui devait l’attendre au port de l’espace. Mais la mystification ne pouvait durer longtemps. Le message de Kayder avait dû l’étiqueter comme une curiosité télépathique à laquelle des autorités terriennes comme Hératy et Carson attachaient plus d’importance qu’elle ne méritait. À la suite de sa disparition, ils se trouvaient dans l’obligation de déduire que Kayder n’avait pas su trouver sa véritable importance.


  Maintenant, ils étaient en possession du fait qu’il avait quitté le navire comme un lévitateur, mais qu’il n’était pas descendu comme eux. Ils acceptaient donc sans hésitation l’existence d’un nouveau don insoupçonné jusqu’ici et, ajouté à ce qu’ils avaient déjà découvert, le classaient comme le premier exemple d’un être souvent recherché et encore plus redouté: le mutant aux multiples dons issu des croisements de mutants aux pouvoirs divers.


  Assis sur un gros morceau d’écorce émeraude épais d’un bon mètre, Raven se souriait à lui-même comme à une secrète plaisanterie: un mutant aux multiples dons! Un tel individu n’avait pas encore été découvert bien que l’humanité fit constamment des recherches sur trois mondes pour en découvrir un. Du point de vue génétique, il y avait une excellente raison pour que l’on ne trouvât jamais une telle personne ou qu’elle ne pût exister en tant que race viable. La nature avait toujours ordonné que les enfants nés de parents de mutations différentes héritent seulement du talent dominant, s’il y en avait un. L’aptitude secondaire disparaissait invariablement. Souvent la dominante sautait une génération et, dans ce cas, la génération sautée se composait de simples pions.


  L’idée d’un super-lévitateur super-télépathe était manifestement absurde. Mais ils avaleraient l’absurdité parce qu’elle se présenterait à eux sous l’apparence de faits évidents. Il y aurait un puissant survoltage de la tension artérielle dans la hiérarchie secrète de Vénus quand ils apprendraient que le premier acte de la nouvelle pièce de l’échiquier terrestre était d’abolir une loi de la nature. Ils voudraient donc s’emparer de lui rapidement avant qu’il ait commencé à jouer.


  Cette pensée lui fit plaisir. Jusqu’ici il n’avait rien accompli d’extraordinaire. C’était un bien, car il n’aimait pas se donner en spectacle. Tel était le motif de la désapprobation de Leina pour la partie qu’il avait choisi de jouer.


  Il aurait bientôt créé une inquiétude considérable dans les rangs de l’ennemi autrefois trop confiant. En effet, s’ils gobaient cette histoire de mutant à talents multiples et méditaient sur la nécessité implacable de la venue de types encore plus formidables, ils auraient toute raison d’avoir peur. Et leurs craintes les écarteraient de la vérité; de la vérité qu’ils ne doivent jamais connaître de peur que d’autres leur extirpent de l’esprit. Il était triste qu’on ne puisse leur dire la vérité. Mais il y a des faits que l’on ne doit pas dire à celui qui n’est pas suffisamment mûr pour les entendre.


  Aucune loi naturelle n’avait été ou ne pourrait être abolie. Un phénomène supranaturel est celui qui, en accord avec les lois, n’est pas encore connu ou identifié. Il n’y avait pas d’humains à talents multiples. Il y avait simplement des phalènes aux yeux brillants qui foncent et s’élèvent à travers l’étendue sans fin de l’ombre éternelle.


  Il envoya un appel, puissant comme un rayon de lumière et bien au-dessus de la bande d’un télépathe: «Charles!


  —Oui, David.»


  La réponse était revenue comme l’éclair, montrant que l’autre attendait l’appel. Raven se tourna dans la direction de l’envoyeur comme instinctivement un pion se serait tourné pour bavarder avec un autre.


  «J’ai plongé du navire. Je ne sais si c’était nécessaire, mais j’ai pensé que c’était plus sûr.


  —Oui. Je sais, répondit l’esprit éloigné. Mavis a reçu un appel de Leina. Comme d’habitude, elles ont jacassé pendant une heure à propos de questions personnelles avant que Leina se souvienne et nous prévienne que tu étais sur le Fantôme.


  —Les femmes seront toujours des femmes partout et pendant l’éternité entière, fit remarquer Raven.


  —Je suis allé au port de l’espace, continua Charles. Actuellement, je suis à l’extérieur. Je ne peux entrer, car c’est interdit au public et fortement gardé. Les pions qui étaient venus attendre des passagers flânent en groupes en se rongeant les ongles et en échangeant des rumeurs sans fondement. Le navire est entouré par un tas d’officiels belliqueux qui agissent comme si quelqu’un venait de leur faucher leur paye.


  —J’ai peur d’être le seul coupable de toute cette agitation.


  —Pourquoi venir sur un navire? demanda Charles. Si pour quelque mystérieuse raison tu devais venir par le chemin le plus lent, ne pouvais-tu gonfler un petit ballon et te laisser entraîner jusqu’ici?


  —Il y a des considérations plus importantes que la vitesse, répondit Raven qui ne voyait rien d’insensé à la question. Par exemple, je porte un corps.


  —C’est précisément à ton corps qu’ils vont donner la chasse. C’est une prime.


  —Peut-être. Mais c’est ce que je veux qu’ils recherchent. Chasser un joli corps d’apparence humaine les arrêtera dans l’idée de chercher autre chose.


  —Tu sais mieux que moi, concéda Charles. Tu viens chez nous, j’ai bien compris.


  —Naturellement. J’ai appelé pour être sûr que vous seriez là.


  —Nous y serons. À bientôt?


  —Je pars immédiatement.»


  Il se mit en route sur-le-champ à travers les clairières ombreuses vers la plaine, avançant rapidement à grands pas et regardant autour de lui plus avec son esprit qu’avec ses yeux. Car il est toujours possible d’entendre. Personne ne peut espionner sans former au moins des pensées rudimentaires. Tel ce couple de chouettes à l’air fâché dans un trou noir à soixante mètres de haut.


  «Un homme en dessous! Aaaaargsh!»


  À l’orée de la forêt se trouvait la première preuve de la chasse. Il s’arrêta à l’ombre d’un tronc puissant tandis qu’un hélicoptère survolait le vert parapluie qui le cachait. C’était une grosse machine soutenue par quatre rotors multi-pales et portant un équipage de dix mutants. Raven put dénombrer leurs esprits alors qu’ils essayaient de sonder le labyrinthe au-dessous d’eux.


  Ils étaient une demi-douzaine de télépathes qui cherchaient avec impatience à saisir quelque impulsion mentale égarée que le fugitif pourrait être assez insouciant pour laisser se détacher. Il y avait aussi un insectivocal serrant tendrement dans ses bras une cage de fourmis-tigres volantes prêtes à être déversées sur n’importe quel endroit indiqué par un télépathe.


  Le second pilote était un nocturne content de ne rien faire et attendant son tour au cas où la chasse continuerait après la tombée de la nuit. Le couple qui restait était formé d’un hypno maudissant intérieurement Raven de l’avoir arraché à une lucrative partie de Jumbo-Jumbo, et un ultrasonique aux oreilles pendantes qui essayait de percevoir le fin sifflement du chronomètre au radium que Raven était supposé posséder.


  Les mutants passèrent au-dessus de lui et continuèrent leur chemin sans repérer sa présence. Une équipe identique s’avançait parallèlement à deux milles au sud, une autre à deux milles au nord.


  Il les laissa s’éloigner avant de poursuivre sa route et suivit la lisière des arbres jusqu’au moment où il rejoignit une large route boueuse. Une fois sur cette voie à moyenne circulation, il agit avec moins de prudence et marcha hardiment à découvert.


  Cette chasse aérienne était menée par des humains exceptionnellement doués par rapport aux pions standards, mais ils tombaient dans les mêmes erreurs que ceux-ci. Ils présumaient a priori que ceux qui déambulaient tranquillement le long d’une route, au vu et au su de tout le monde, n’avaient rien à cacher. En outre, par mesure de prudence, Raven se tint prêt, dans le cas où l’un des chasseurs, par excès de zèle, viendrait sonder son cerveau, à lui donner une ennuyeuse sélection de pensées sans intérêt: Que mangerai-je ce soir? Si l’on me donne encore des filets de poisson frit, je fais un malheur.


  Il restait la possibilité, minime, mais dangereuse, que sa photo ait été remise aux chasseurs et qu’un de ceux-ci descende assez bas pour l’identifier visuellement.


  Mais personne ne montra une telle curiosité avant qu’il arrive aux portes de Plain City. À cet endroit, un hélicoptère le survola et il sentit quatre esprits sondant simultanément le sien. Pour les récompenser de leur effort, il leur offrit une sordide histoire de querelle domestique dans un misérable foyer. Il put presque les entendre renifler de mépris tandis qu’ils rentraient en eux-mêmes et poussaient leurs rotors pour s’éloigner plus vite.


  Au moment où il entrait dans la ville, il croisa un tracteur massif qui traînait une remorque entourée d’une épaisse grille d’acier. Deux hypnos et un translateur dirigeaient ce complément tardif à la chasse, dont la principale caractéristique consistait en une vingtaine de chats sauvages enfermés dans cette cage. Ces fauves auraient pu suivre une piste vieille d’une semaine en faisant une course de vitesse le long d’un tronc géant de la forêt.


  Comme le pion qu’il était devenu, Raven mâchonna un morceau d’herbe violette et ouvrit avec curiosité des yeux ternes sur ce spectacle insolite. Les esprits du groupe tout entier étaient pour lui comme des livres ouverts. L’un des hypnos maugréait contre une gueule de bois due à une trop grande absorption de Tambar; l’autre, à la suite d’une nuit blanche, était obligé de se pincer fréquemment pour se tenir éveillé. Le translateur était tourmenté par la crainte d’attraper Raven et d’être le bouc émissaire sacrifié à la Terre lorsque celle-ci serait au courant de son exploit. Dans sa jeunesse, il avait reçu des coups de pied au derrière pour avoir obéi aux ordres et en ressentait encore les effets.


  Même les chats sauvages émettaient leurs propres désirs félins. Dix d’entre eux examinaient Raven avec concupiscence à travers les grilles; ils en bavaient et se promettaient de goûter un jour à la chair d’un homme. Six autres évaluaient leurs chances de s’évader pendant le parcours en forêt et de regagner ainsi leur liberté. Les quatre derniers rêvaient très exactement à ce qu’ils feraient si le destin faisait croiser leur remorque avec celle des Chattes. Évidemment, l’idée de ce quatuor était de mêler le travail au plaisir.


  À la tombée de la nuit, ce petit groupe aurait probablement attrapé et mis en pièces un des rares clochards de la jungle ou un distillateur illicite de Tambar et rentrerait content de son succès.


  Poursuivant son chemin dans la ville, Raven parvint à une petite maison de granit aux fenêtres décorées de splendides orchidées. Il n’avait eu aucune difficulté à trouver sa route jusque-là, bien qu’il ne fût jamais venu auparavant à Plain City. Il s’était dirigé directement vers cette demeure comme si elle lui avait été visible depuis son entrée en ville ou comme si on l’avait conduit par la main à travers l’obscurité. Et quand il atteignit la porte, il n’eut pas à frapper. Ceux qui l’attendaient avaient calculé chacun de ses pas et savaient le moment exact de son arrivée.


  CHAPITREVIII


  Mavis était une petite blonde aux yeux bleus. Elle se recroquevilla dans son grand fauteuil et observa Raven avec la profonde pénétration qui gênait si souvent les autres hommes. Elle semblait regarder en lui comme pour examiner la réalité qui se dissimulait derrière un masque de chair.


  Charles était un petit homme grassouillet et assez imbu de sa personne. Il avait la chance de posséder le manque d’éclat d’un pauvre pion et n’importe quel mutant l’aurait immédiatement classé comme un gros imbécile. Un matelas de bêtises diverses entourait son cerveau et aurait confirmé dans son opinion celui qui aurait voulu l’explorer.


  «Naturellement, nous sommes contents de te voir», dit Mavis vocalement, pour le plaisir de sentir sa langue s’agiter. «Mais qu’as-tu fait de la règle qui veut que nous restions sur notre propre terrain?


  —Les circonstances modifient les règles, répondit Raven. Et, de toute façon, Leina est toujours là-bas. Elle peut supporter n’importe quoi.


  —Excepté d’être seule, totalement seule, rétorqua Mavis en prenant la défense de Leina. Personne ne peut supporter ça!


  —Tu as raison. Mais personne ne reste isolé pour toujours. À la fin de tout, il y a une réunion.» Il rit tout bas sur un ton étrange: «Ne serait-ce que dans le charmant: à tout à l’heure.


  —Ton raisonnement est probant», commenta Charles. Il prit un pneumasiège à côté de Mavis et s’installa confortablement, ses mains croisées supportant son ventre. «Selon Leina, tu te mêles actuellement des affaires des autres peuples. Est-ce vrai?


  —À moitié vrai. Vous ne connaissez pas toute l’histoire. Quelqu’un, sur cette planète, aidé par des amis martiens, s’amuse à tirer les cheveux à la Terre. Ils sont comme des enfants jouant avec un revolver sans soupçonner qu’il peut être chargé. Ils essayent de gagner leur indépendance d’une manière qui équivaut à un nouveau genre de guerre.


  —De guerre!» Charles était incrédule.


  «C’est bien ce que j’ai dit. L’ennui, c’est que les guerres ont la mauvaise habitude d’échapper irrémédiablement des mains de ceux qui les commencent. Ceux qui en provoquent une se trouvent habituellement incapables de l’arrêter. Si je le peux, j’ai l’intention d’empêcher celle-ci de commencer. Et pour cela, je vais devenir un meurtrier.


  —Brrr!» Charles se frotta son double menton: «Nous savions qu’il existait un fort mouvement nationaliste sur cette planète, mais nous ignorions qu’à votre point de vue cela avait un intérêt spécial. Même s’ils vont assez loin pour échanger des bombes et des obus avec la Terre et se tuer en gros et au détail les uns les autres, nous n’avons pas à nous en préoccuper. Leur perte est notre gain.


  —Dans un sens; mais pas dans un autre.


  —Pourquoi?


  —Les Terriens ont terriblement besoin d’unité parce qu’ils sont tournés vers Deneb.


  —Ils sont tournés!» La voix de Charles s’étouffa. Pour un instant, dans ses yeux mornes brillèrent des feux qu’il dissimulait habituellement. «Tu me dis bien que les autorités terriennes connaissent actuellement les Dénébiens? Comment diable ont-ils pu savoir…


  —Parce que, lui répondit Raven, ils sont maintenant arrivés au stade quatre du développement. Ils font des progrès que le public ne soupçonne pas, celui d’ici ou de Mars encore moins que celui de la Terre. Ils peuvent faire le saut et l’ont déjà fait. Ils sont sur le point d’aller plus loin encore et sont incapables de prévoir des limites. Pour une race liée à la matière, ils se débrouillent assez bien.


  —Évidemment, approuva Charles.


  —Il ne m’a pas encore été possible de découvrir jusqu’où ils avaient été, ni quelles données ont rapportées les pilotes d’essai; mais je sais qu’ils en ont assez découvert pour se douter que tôt ou tard ils rencontreront une nouvelle forme de vie. Nous savons que ce ne peut être que les Dénébiens. Et nous savons aussi que les Dénébiens ont longtemps tourné en rond comme une meute devant cinq cents pistes à suivre et que leur tendance actuelle les attire dans cette direction.


  —C’est exact, intervint Mavis. Mais les dernières prévisions leur donnent un minimum de deux siècles avant qu’ils découvrent le système solaire.


  —Une conclusion raisonnable basée sur des données qui ont été valables, répondit Raven. Maintenant, nous avons une donnée nouvelle et importante à inclure dans nos calculs, à savoir que l’homo sapiens va bientôt se ruer à leur rencontre.


  —As-tu rendu compte de cela? demanda Charles en s’agitant.


  —Bien sûr.


  —Et quelle a été la réponse?


  —Merci pour l’information.


  —Et ils n’ont rien dit d’autre? demanda Charles en levant un sourcil.


  —Rien, assura Raven. Aurais-tu attendu autre chose?


  —Une réponse plus émue et moins flegmatique, commenta Mavis. Vous, les mâles, vous êtes tous les mêmes: impassibles comme des Bouddhas d’airain. Ne pouvez-vous donc sauter un bon coup sur la table et hurler à pleine voix?


  —Cela arrangerait-il quelque chose? demanda Charles.


  —Ne te sers pas de ta sacrée logique contre moi, l’interrompit-elle aigrement. Ce genre de démonstration soulage les glandes; et j’ai des glandes, au cas où tu ne le saurais pas.


  —C’est un sujet sur lequel je suis assez bien renseigné, ironisa Charles. J’ai moi-même des glandes et l’une d’elles me rend gros et enclin à la paresse: mais je ne crois pas posséder celle qui te taquine pour le moment.» Il agita un doigt dodu. «Voici la table. Monte dessus et pousse quelques braillements stridents. Nous n’y voyons aucun inconvénient.


  —Je n’ai pas l’habitude de brailler, lui rétorqua Mavis.


  —Nous y voilà!» Il jeta un regard vers Raven et haussa les épaules avec insouciance: «Les femmes que nous croyons froides et calculatrices sont incapables de conserver leur calme.»


  Mavis lui promit: «Un jour, je te couperai les ailes, pourceau.


  —Vous m’imaginez avec des ailes!» Charles rit à en faire trembler sa bedaine. «Je me vois plongeant et planant comme un ange obèse. Ou bien voletant comme une grosse phalène.» Il s’essuya les yeux et rit encore: «Quelle imagination!» Mavis se mit à pleurer doucement et sans bruit dans un petit mouchoir bordé de dentelles.


  Charles la regarda avec consternation: «Eh bien! qu’est-ce que j’ai encore dit de mal?


  —Tu l’énerves», lui répondit Raven. Il alla vers Mavis et lui tapota l’épaule: «Là! là! Il ne faut pas que tu restes ici si tes souvenirs deviennent trop forts. Si tu désires partir, nous trouverons un autre couple qui…»


  Elle cacha vivement son mouchoir et lui répondit avec violence:


  «Je ne veux pas partir. Je m’en irai lorsqu’il sera temps et pas avant. Quelle sorte de femme penses-tu que je sois? Est-ce qu’une fille ne peut pas avoir une bonne crise de larmes si elle en a envie?


  —Bien sûr, mais…


  —Oublie tout ça.» Elle cligna deux ou trois fois des yeux et lui sourit. «Ça va maintenant.


  —Est-ce que cela arrive aussi à Leina? demanda Charles en regardant Raven.


  —Pas lorsque je suis là.


  —Leina était plus vieille quand…» Mavis laissa la phrase inachevée.


  Ils savaient exactement ce qu’elle voulait dire.


  Personne d’autre n’aurait pu le deviner, pas même les Dénébiens, mais eux le savaient.


  Ils restèrent silencieux un bon moment, plongés dans des pensées entièrement personnelles qu’ils protégeaient de leur bouclier mental.


  Le premier, Charles cessa de réfléchir et reprit la parole:


  «Revenons au travail, David. Quels sont tes plans et comment intervenons-nous?


  —Mes plans sont assez élémentaires. Je veux trouver, identifier et faire disparaître l’homme-clef de l’opposition vénusienne, celui qui décide des méthodes et des moyens, celui qui est indiscutablement le grand patron. Enlève une pierre de l’édifice et toute la voûte s’écroule.


  —Pas toujours, modéra Charles.


  —Quelquefois seulement, acquiesça Raven. Si leur organisation est à moitié aussi bonne qu’elle devrait l’être, ils tiennent prêt un chef adjoint pour le remplacer si jamais cela devient nécessaire. Notre tâche sera alors plus complexe.


  —Et après que nous aurons enlevé cette pierre, il y aura encore les Martiens.


  —Ce n’est pas sûr. Tout dépendra de la façon dont ils réagiront. La liaison Mars-Vénus est entièrement basée sur l’encouragement mutuel. Ils s’applaudissent l’un l’autre. Enlève les bravos de Vénus, et Mars n’aura plus aucune envie d’agir sans son partenaire. Lorsque Vénus abandonnera la lutte, Mars déchantera.


  —Il y a une chose que je ne comprends pas.» Charles paraissait songeur: «Qu’est-ce qui empêche la Terre de rendre à Vénus la monnaie de sa pièce? Le sabotage peut se jouer à deux.


  —Ceux d’ici peuvent détruire ce qu’ils considèrent comme la propriété d’un autre peuple, tandis que les Terriens ne veulent pas abîmer ce qu’ils estiment leur appartenir.


  —Ce n’est pas notre affaire, dit Mavis. Si ça l’était, on nous aurait prévenus.» Elle posa sur Raven un regard rusé: «As-tu été chargé d’intervenir par quelqu’un d’autre que les Terriens?


  —Non, Madame. Et personne ne me demandera jamais une chose pareille.


  —Pourquoi cela?


  —Parce que, aussi grand que ce résultat puisse paraître dans le système solaire, il est minuscule et insignifiant par comparaison avec les résultats à obtenir à l’échelle galactique. Là-bas, les événements locaux paraissent différents.»


  L’expression de Charles montra à Raven qu’il ne lui apprenait rien qu’il ne sût déjà.


  «Et la règle acceptée par nos pareils est d’utiliser l’initiative personnelle pour toutes les petites questions sans intérêt général. C’est donc ce que je fais aujourd’hui.


  —Cette raison me suffit, approuva Charles en se redressant. Que veux-tu que nous fassions?


  —Pas grand-chose. Ici, je suis sur ton terrain d’opération et tu le connais mieux que moi. Donne-moi le nom de l’homme que tu considères vraisemblablement comme l’inspirateur de cette niaiserie séparatiste. Indique-moi ce que tu sais sur lui et où je peux le trouver. Je n’ai besoin que de ces informations. Pour le reste, tu me donneras l’aide que tu voudras.


  —Je te donnerai un coup de main, promit Charles. Et toi, Mavis?


  —Ne comptez pas sur moi. J’ai l’intention de suivre l’exemple de Leina et de rester ici à écouter. Après tout, c’est pour cela que nous sommes sur cette planète. Quelqu’un doit rester à le faire pendant que vous, les mâles, vous allez courir le cotillon.»


  Raven dit: «Tu as raison, Mavis. Écouter est tout aussi important. Et pendant que vous monterez la garde, nous, les lourdauds, nous serons libres pour intervenir utilement.»


  Elle lui fit une grimace mais ne lui répondit pas.


  


  «L’organisation de cette planète est amusante, indiqua Charles. Un gouverneur terrien orthodoxe dirige Vénus. Il ne profère que des sentiments strictement orthodoxes et ignore par diplomatie que la direction réelle est assumée à 90% par le mouvement clandestin et illégal des nationalistes. Le grand patron de cet organisme est un mince et élégant démagogue nommé Wollencott.


  —Qu’a-t-il que les autres n’ont pas?


  —Le visage, la silhouette et la personnalité, expliqua Charles. C’est un mutant natif de Vénus du type six, c’est-à-dire un Malléable, avec une importante crinière de cheveux blancs et une voix imposante. Il peut se faire l’image parfaite d’une idole chinoise ou parler comme un oracle. Mais dans ce cas, il doit apprendre son discours par cœur, car il est incapable de parler au fil de la pensée.


  —Tout cela ne me semble pas si formidable, dit Raven.


  —Attends, je n’ai pas terminé. Wollencott est si bien approprié à ce rôle de chef dynamique d’une cause patriotique qu’il aurait pu être choisi pour le jouer. Et il l’a été.


  —Par qui?


  —Par un rude individu nommé Thorstern, le vrai directeur, le pouvoir réel caché derrière le trône, celui qui se tient dans l’ombre, l’homme qui vivra encore bien longtemps après que Wollencott sera pendu.


  —Celui qui tire les ficelles des marionnettes, hein? Sais-tu quelque chose de spécial à son sujet?


  —Sa plus surprenante particularité est qu’il n’est pas un mutant. Il n’a aucune aptitude paranormale.» Charles s’arrêta, réfléchit un moment et continua: «Mais il est sans pitié, ambitieux et rusé. C’est un psychologue de haut grade et il a un cerveau puissant.


  —Un pion avec un fort quotient intellectuel?


  —Exactement. Quelqu’un doué d’un don redoutable n’a pas forcément beaucoup de matière grise. Tandis qu’un pion muni d’un cerveau de première classe peut tirer les ficelles d’un télépathe stupide. Son esprit peut aller une fraction de seconde plus vite que le temps mis par un télépathe pour lire en lui; et il réagit avant que l’autre ait pu saisir ses intentions.


  —Je sais. J’ai entendu parler d’un ou deux cas semblables. C’est la chose la plus facile du monde pour un mutant de sous-estimer un adversaire simplement parce qu’il est normal. En outre, un pouvoir n’est jamais suffisant par lui-même, il y a aussi la façon de s’en servir. C’est en cela qu’excellent les Dénébiens. Ils font plein usage de ce qu’ils ont en eux. Mais nous n’avons heureusement pas à tenir tête aux Dénébiens tout du moins pas ici. Notre objectif immédiat est Thorstern.


  —Je te suis.» Se soulevant du pneumasiège, Charles remonta sa ceinture et posa sur Mavis un regard candide: «Si quelqu’un me demande, réponds-lui que papa est parti à la pêche, mais ne précise pas à la pêche à quoi.


  —Tâche de revenir en entier! ordonna-t-elle.


  —Je ne peux rien garantir.» Il émit un rire poussif. Son ventre s’agita par solidarité: «Mais j’essaierai.»


  Il suivit Raven, laissant Mavis à la tâche qu’elle avait choisie. Et, comme Leina, elle s’assit toute seule, regardant et écoutant des choses qui venaient de la Terre mais n’étaient pas terrestres. Sa principale consolation était que sa solitude était partagée ailleurs par d’autres sentinelles silencieuses.


  CHAPITREIX


  L’habituel brouillard nocturne s’emparait maintenant de la ville. Il se glissait paresseusement le long de ses rues et de ses avenues en épais tourbillons jaunâtres. Plus la soirée avancerait, plus il deviendrait dense. Vers minuit, ce serait comme une couverture chaude et humide, obscurcissant tout. Personne ne pourrait se déplacer avec certitude à travers la ville, excepté les aveugles, les nocturnes qui ne connaissent ni sommeil, ni repos, et les ultrasoniques marchant au son comme les chauves-souris.


  Dans les forêts, c’était différent. Le brouillard recouvrait les vallées et les plaines, mais les arbres, poussant à une altitude supérieure, ne le connaissaient pas. Les recherches avaient donc continué dans les forêts, tandis que les hélicoptères vrombissaient au-dessus des cimes et que les chasseurs battaient les clairières.


  Charles et Raven passèrent devant la vitrine d’un magasin. Un spectro-écran de dimension inusitée y montrait des danseurs évoluant délicatement au cours d’un ballet. La danseuse étoile flottait à travers la scène avec une grâce infinie. Elle était pâle et fragile comme un flocon de neige poussé par le vent.


  Et pourtant, à quelques kilomètres de là, cachées par l’obscurité aux frontières de la jungle inconnue, se trouvaient de monstrueuses formes de vie. Peu de personnes remarquaient ce contraste. Lorsqu’une planète a été colonisée depuis assez longtemps pour que ses habitants y soient nés, le bizarre de jadis devient le banal d’aujourd’hui, et l’étrange devient familier.


  S’arrêtant devant la vitrine et contemplant la scène, Charles dit: «Remarque la grâce et l’aisance avec lesquelles elle pirouette, la souple sveltesse de ses membres, la beauté calme, impavide, presque éthérée de son visage. Vois comme elle s’arrête, hésite, fait la coquette et s’éloigne comme un splendide papillon. Elle est un bon exemple d’un type assez surprenant qui a charmé l’humanité pendant des siècles: le type “ballerine”. Elle me séduit parce qu’elle m’étonne.


  —Pourquoi cet étonnement? demanda Raven.


  —Il s’agit peut-être d’un type de paranormaux non reconnus comme tels et qu’ils ne soupçonnent pas eux-mêmes. Certains talents sont trop subtils pour qu’il leur soit donné un nom et qu’ils soient classifiés.


  —Explique-toi, suggéra Raven.


  —Je me demande si un être comme cette ballerine possède une forme subconsciente de perception extrasensorielle qui la pousse vers un but qu’elle ne peut ni nommer, ni décrire. Une telle connaissance intuitive lui donnerait un intense désir qu’elle ne pourrait exprimer que d’une seule façon.» Il montra l’écran: «Comme un papillon, comme une phalène aimant le jour.


  —Tu as peut-être mis dans le mille.


  —J’en suis sûr, David.» Il quitta la vitrine et poursuivit son chemin en un rapide dandinement. «En tant que forme de vie, le genre humain a fait une bonne accumulation de connaissances. Elle aurait été immensément plus grande s’ils avaient pu y ajouter tous les détails inconscients qu’ils n’ont pas su mettre en corrélation au niveau du conscient.»


  Raven répondit: «Frère Carson, qui n’est pas bête, abonde dans ton sens. Il m’a montré une liste de mutations connues et m’a averti qu’elle pouvait être incomplète. Bien des mutants ne se sont pas encore découverts eux-mêmes, et à plus forte raison ne l’ont pas été par les autres. Il est difficile de s’identifier soi-même comme une singularité à moins que celle-ci ne s’annonce elle-même.»


  Hochant vigoureusement la tête en signe d’approbation. Charles ajouta: «La rumeur dit qu’une mutation entièrement nouvelle a été découverte cette semaine et par pur accident. Un jeune garçon avait perdu une main avec une scie circulaire à la suite d’un moment de distraction. On suppose qu’il lui en pousse une autre.


  —Un bio-réparateur, définit Raven. C’est une faculté inoffensive.


  —C’est exact. Mais le point important est qu’il ignorait son pouvoir puisqu’il n’avait rien perdu de lui-même. Il aurait pu poursuivre sa vie jusqu’à la tombe sans avoir la plus vague notion du pouvoir supranormal qu’il possédait. Aussi je me demande parfois combien de gens encore manquent de connaissances suffisantes sur eux-mêmes.


  —La plupart. Regarde ce que nous, nous savons.


  —Je regarde, assura Charles tranquillement. Et je vois des milliers de mondes profondément ébranlés par le partage de nos connaissances.» Ses doigts saisirent le coude de Raven et le serrèrent fortement. «En fait, celles-ci sont tellement immenses que nous présumons tout savoir. Mais David, suppose que…»


  Raven s’arrêta au milieu d’une enjambée. Ses yeux aux reflets d’argent brillaient tandis qu’il plongeait son regard dans les prunelles pareillement illuminées de Charles.


  «Vas-y, Charles. Termine ce que tu allais dire.


  —Pense donc que nos connaissances sont peut-être moitié moins grandes que nous le croyons. Il y en a peut-être d’autres qui en savent plus que nous et nous surveillent exactement comme nous surveillons ceux-ci. Et ils rient de nous parfois, ou ont pitié.


  —C’est possible.» Il grimaça un sourire. «Mais s’ils existent, nous savons qu’ils n’interviennent pas.


  —Ne le font-ils pas? Pouvons-nous en être sûrs?


  —Ils ne le font alors d’aucune manière que nous puissions détecter.


  —Nous reconnaissons pourtant la tactique des Dénébiens, rétorqua Charles. Ils font des poussées autour de nous et nous ne les ressentons pas. Réciproquement, d’autres pourraient nous pousser sans savoir qui ils poussent et sans que nous sachions que nous sommes poussés.


  —Mieux, ils pourraient adopter nos propres méthodes pour notre propre confusion», avança Raven, apparemment sceptique mais voulant poursuivre la discussion. «Ils pourraient nous apparaître comme nous leur apparaissons: manifestement ordinaires.» Il fit un signe de la main englobant l’ensemble des citoyens de la ville. «Exactement semblable à un autre bonhomme. Suppose que je te dise être un Dénébien sous un déguisement de chair. Oserais-tu me traiter de menteur?


  —J’oserais, dit Charles sans aucune hésitation. Tu es un menteur sans vergogne.


  —Je suis offensé d’avoir à l’admettre.» Raven donna une tape rassurante sur l’épaule de son compagnon. «Écoute. Tu sais ce que je suis. Par conséquent, tu dois avoir des connaissances intuitives. Tu es donc un paranormal et tu dois t’exprimer par le moyen d’une danse…


  —Eh!» Une ombre assombrit le large front de Charles. «C’est ce que j’appelle me renvoyer la balle.»


  Il devint silencieux et, au même moment, trois hommes tournèrent le coin de la rue et s’arrêtèrent pour les attendre. Ce trio portait l’uniforme des gardes forestiers, le seul corps organisé officiellement autorisé à porter des armes sur cette planète, à part les escadrons spéciaux de police. Ils s’étaient groupés comme des amis taillant une dernière bavette avant d’aller se coucher, mais leur attention se portait sur les deux hommes qui venaient vers eux. Leurs esprits ouverts révélaient que tous trois étaient des pyrotiques recherchant un homme appelé Raven. Leur chef observa les arrivants du coin de l’œil, attendit qu’ils soient à son niveau, pivota doucement sur un talon et, avec une soudaine autorité, affirma d’un ton sec: «Votre nom est David Raven.»


  S’arrêtant et levant les sourcils en signe de surprise, Raven demanda: «Comment l’avez-vous deviné?


  —Ne plaisantez pas», avertit le chef d’un air menaçant. Raven se tourna vers Charles et, sur un ton attristé: «Il me dit de ne pas plaisanter. Penses-tu que je plaisante?


  —Oui, répondit Charles avec une prompte déloyauté. Tu es comme ça depuis que tu es tombé sur la tête à l’âge de trois ans.» Son regard doux et stupide se tourna vers le garde. «Que voulez-vous à cette personne nommée…


  —Raven, lui souffla Raven pour l’aider.


  —Oh! Oui, Raven. Que lui voulez-vous?


  —Sa tête est mise à prix. Ne vous servez-vous donc pas de votre spectro-écran?


  —Occasionnellement, admit Charles. Cela me fait mal aux yeux, aussi je le laisse la plupart du temps arrêté.»


  Le garde ricana vers ses compagnons: «Maintenant vous savez pourquoi il y a des personnes qui restent toujours pauvres. La fortune frappe à chaque porte, mais certains refusent de l’entendre.» Ne prêtant aucune attention à Raven, il continua de parler à Charles qui paraissait accablé:


  «Ils ont averti sur le spectro-écran qu’ils le voulaient par n’importe quel moyen et le plus tôt possible.


  —Pour quelle raison?


  —Pour avoir mis en danger la vie de l’équipage et des passagers du Fantôme. Pour avoir ouvert un sas contrairement aux règlements. Pour avoir refusé d’obéir aux ordres d’un officier du navire. Pour avoir débarqué sur une zone interdite. Pour s’être soustrait à l’examen médical de l’arrivée. Pour n’avoir pas passé la visite de la douane. Pour avoir refusé de passer par les chambres de décontamination antimicrobienne. Pour…» Il s’arrêta pour reprendre sa respiration et demanda à l’un des autres: «Est-ce qu’il y avait d’autres motifs?


  —Pour avoir craché dans la cabine principale», suggéra l’autre, qui avait été tenté pendant longtemps de commettre ce crime parce qu’une pancarte en gros caractères l’interdisait.


  «Je ne crache jamais, affirma Raven en le gratifiant d’un regard froid.


  —La ferme, vous!» ordonna le chef, exprimant clairement qu’il n’acceptait pas les impertinences. Puis il s’adressa de nouveau à Charles, préférant son respectueux silence: «S’il vous arrive de rencontrer ce David Raven ou d’entendre quelque chose à son propos, appelez Westword1717 et dites-nous où il est. C’est un individu dangereux!» Il cligna un œil rusé vers ses compagnons en appuyant sur le dernier mot, puis promit: «Vous recevrez votre part de la récompense.


  —Merci.» Charles se montrait humblement reconnaissant. Il dit à Raven: «Viens. Nous sommes déjà en retard. Surveille les alentours et souviens-toi qu’il te ressemble.»


  Tandis qu’ils s’éloignaient, ils avaient conscience que les trois gardes forestiers les regardaient partir. Les commentaires de ce trio leur parvinrent sous la forme d’impulsions mentales puissantes et nettes.


  «Ils nous ont pris sans hésitation pour des gardes!


  —Espérons que les officiers de la garde en feront autant si par hasard nous en rencontrons un!


  —Nous perdons notre temps et notre jeunesse parce qu’un gars sur le spectro-écran a parlé d’argent! Nous pourrions passer quelques heures plus agréables. Il y a un bistrot deux rues plus bas…


  —Pourquoi ne distribuent-ils pas son portrait?


  —Je vous l’avais dit qu’un télépathe nous serait utile!


  —Nous n’avons qu’à attendre qu’il se présente. Alors nous produirons flammes et fumées et nous n’aurons plus qu’à nous user les doigts à compter la bonne galette.


  —Je trouve qu’il y a quelque chose de bizarre au sujet de cette récompense. L’offre était moins élevée pour Squinty Masson qui pourtant avait dévalisé plusieurs banques et descendu une douzaine de personnes.


  —Peut-être Wollencott lui en veut-il pour des raisons personnelles!


  —Eh, les copains! Un bistrot!


  —Nous allons y faire un tour. Si quelqu’un nous aperçoit, nous dirons qu’une rumeur nous a avertis que Raven devait rencontrer quelqu’un dans cette gargote.» Le courant mental commença à s’affaiblir très lentement. «Si Wollencott le veut…» Ils continuèrent à parler de Wollencott jusqu’au moment où leurs pensées devinrent inaudibles. Ils imaginèrent vingt offenses faites à Wollencott par le fugitif, quarante vengeances de Wollencott; cent tortures qu’ils auraient aimé faire subir au coupable.


  C’était Wollencott, Wollencott, rien que Wollencott. Aucun des trois ne mentionna Thorstern, si ce n’est dans une pensée fugitive. Ce qui était un hommage au cerveau du titulaire de ce nom.


  CHAPITREX


  Emmanuel Thorstern habitait un vaste château en basalte noir. Cette construction datait des premiers jours de la colonisation, lorsque ces murailles hautes, lisses et épaisses étaient une protection nécessaire contre les colossales entités qui peuplaient la jungle. C’était à cet endroit que le petit groupe des premiers arrivants avaient pris pied et s’étaient retranchés en attendant que d’autres voyages les renforcent en nombre et en armes. Plus tard, ils agrandirent leur territoire et se répandirent à travers la planète.


  Sept châteaux semblables existaient sur Vénus et avaient été construits pour les mêmes raisons. Depuis cette époque, ils avaient été abandonnés et s’écroulaient maintenant comme de noirs monuments commémorant la période la plus sombre de ce monde.


  Mais Thorstern avait restauré celui-ci. Il avait reconstruit les murs dégradés, ajouté des tours et des tourelles, dépensé l’argent à profusion comme pour compenser par une ostentation criarde sa volontaire obscurité politique. Le résultat était une noire et sinistre monstruosité architecturale qui, dans l’épais brouillard, ressemblait au repaire d’un féodal maniaque.


  Jouant pensivement avec le lobe de son oreille, Raven s’arrêta et examina l’édifice. Seule, la base en était visible. Le reste s’estompait dans la brume. Pourtant son regard monta et se déplaça vers le sommet des murailles comme s’il avait pu voir ce qui était caché à une vue normale.


  «Une vraie forteresse! remarqua-t-il. Quel est son nom? Impérial Palace? Magnolia Cottage?


  —À l’origine, son nom était: Base Quatre, répondit Charles. Thorstern l’a rebaptisée: Roc noir. Dans la ville, on dit: le Château.» Il regarda vers le haut de la même manière que Raven. Il semblait apparemment posséder le même pouvoir de voir l’invisible. «Que faisons-nous maintenant? Allons-nous vers lui ou attendons-nous qu’il sorte?


  —Nous entrons. Je n’ai aucune envie de poireauter ici toute la nuit.


  —Moi non plus.» Il lui montra les créneaux qui les surplombaient. «Est-ce que nous nous donnons du mal et franchissons le parapet? Ou bien est-ce que nous en prenons à notre aise et entrons par la porte?


  —Nous agissons en gentlemen, d’une façon décente et civilisée», décida Raven: «C’est-à-dire par la porte principale. Tu feras les frais de la conversation pendant que je jouerai les imbéciles. Ainsi nous paraîtrons naturels tous les deux.


  —Merci beaucoup», dit Charles, aucunement vexé. D’un air important et officiel, il s’avança vers la porte, appuya le doigt sur le bouton de la sonnette et attendit.


  Quatre jurons mentaux retentirent à peu de distance d’eux. Les esprits qui venaient d’émettre étaient des esprits de pion. Il n’y avait pas de mutant dans le groupe. Raven s’y attendait. Individu sans talent particulier, mais possédant un cerveau au-dessus de la moyenne, Thorstern utilisait ceux qui possédaient des aptitudes supranormales, mais ne les aimait pas. Il était probable que la majorité de ses familiers étaient de simples pions choisis pour leur loyauté et leur soumission.


  À cet égard, le maître du château noir était aussi conforme au type ancestral que le plus humble de ses serviteurs. Tous les êtres humains ordinaires, intelligents ou stupides, se tenaient à l’écart des paranormaux. C’était une réaction psychologique naturelle basée sur le complexe d’infériorité soigneusement caché de l’homo sapiens d’aujourd’hui en présence de ce qui ressemblait désagréablement pour lui à l’Homo de demain. Les forces terriennes contrôlées par Carson et Hératy auraient pu exploiter de tels antagonismes instinctifs à la grande gêne de l’opposition. Mais cela n’aurait fait qu’accentuer les divisions humaines au nom de l’unité humaine.


  En outre, exciter une foule de pions contre une puissante minorité de mutants, cela aurait créé des émeutiers. Comme lors des désordres raciaux du passé, toute discipline aurait irrémédiablement disparu et les choses se seraient étendues plus loin que désiré.


  Un pion aux joues bleues d’espèce commune ouvrit une porte dans l’épaisseur du mur, s’avança et jeta un coup d’œil à travers les lourdes barres de la grille. Les épaules larges, trapu, il était irritable, mais suffisamment discipliné pour essayer de cacher sa colère.


  «Vous désirez quelque chose?


  —Thorstern, répondit Charles avec désinvolture.


  —Dites: Monsieur Thorstern, corrigea l’autre. Vous avez un rendez-vous?


  —Non.


  —Il ne reçoit personne sans rendez-vous. C’est un homme très occupé.


  —Nous ne sommes pas personne, intervint Raven. Nous avons une identité.


  —Cela ne fait pas de différence. C’est un homme très occupé.


  —Tellement occupé, dit Charles, qu’il souhaitera nous voir dans les délais les plus brefs.»


  Le garde se renfrogna. Il avait un quotient intellectuel d’environ 70 et était gouverné le plus couvent par son foie. Il ne voulut pas utiliser le téléphone et en référer à un supérieur de peur d’une engueulade. Plus que toute autre chose, il désirait une excuse valable pour fermer la porte au nez de ces quémandeurs. Le jeu de jumbo-jumbo que ceux-ci avaient interrompu venait d’atteindre son point le plus captivant maintenant qu’il avait gagné le premier reniflement de la bouteille verte.


  «Eh bien! insista Charles sur un ton de dignité irritée. Vous allez nous garder ici jusqu’à lundi en huit?»


  Raven enregistra la répugnance de cet esprit lent poussé plus vite qu’il ne veut aller. L’excuse plausible que le pion recherchait semblait étrangement insaisissable. Il examina les deux hommes d’un air menaçant comme s’ils l’avaient amené là où il ne voulait pas aller. Peut-être ferait-il mieux de téléphoner? Les multiples ramifications des entreprises de Thorstern amenaient à chaque instant des gens bizarres à la grille, quoique ce fût rarement arrivé au début de la nuit.


  Quelques-uns étaient reçus, d’autres non. De temps en temps, il arrivait que des bonshommes cinglés soient autorisés à entrer tandis que des personnes paraissant importantes restaient dehors. De toute façon, il était chargé d’assurer seulement la garde et non de porter un jugement sur chaque arrivant. Passant sa langue sur ses lèvres sèches, il demanda d’une voix rauque:


  «Quels sont vos noms?


  —Ils n’ont pas d’importance, dit Charles.


  —Quel est votre métier, alors?


  —Cela ne vous regarde pas.


  —Sapristi! Il faut bien que je dise quelque chose pour vous annoncer!


  —Essayez ainsi et vous verrez bien», lui recommanda Charles. Hésitant, le garde les dévisagea l’un après l’autre. Charles et Raven irradièrent vers lui une impulsion mentale qui lui redonna inconsciemment le courage d’entreprendre cette démarche. Ceux qui l’attendaient dans la petite pièce l’accueillirent par un chœur de remarques qui restèrent inaudibles pour Charles et Raven, mais dont les ondes traversèrent le basalte et leur parvinrent clairement.


  «En as-tu encore pour longtemps? Tu arrêtes le jeu! Quel est le fou qui vient à cette heure? Il fera bientôt plus noir qu’à l’intérieur d’un tunnel! Qui est-ce, Jesmond? Quelqu’un d’important?


  —Ils ne veulent pas le dire», les informa le garde sur un ton lugubre.


  Décrochant le téléphone mural, il attendit que l’écran devienne clair et montre qui répondait à l’autre bout.


  Au bout d’une minute, son cou était rouge betterave et son ton plein de contrition.


  Raccrochant le téléphone, il jeta un regard désorienté vers les trois visages renfrognés et impatients, puis sortit. L’impulsion mentale qui l’avait poussé à faire un rapport sans information suffisante n’existait plus. Mais il ne ressentait pas plus son absence qu’il n’avait ressenti sa présence.


  «Par ici, vous deux. Le…»


  Il regarda à travers la grille d’un air hébété. La nuit s’était encore épaissie pendant ces deux minutes. La visibilité se trouvait réduite à quatre ou cinq mètres seulement. Et à l’intérieur de ce petit cercle il n’y avait personne.


  «Hé!» Il appela, mais sa voix heurta le mur du brouillard et il n’obtint aucune réponse. Il cria plus fort. Il n’entendit rien, excepté le lugubre bruit de l’eau qui dégoutte le long des murs noirs et la faible rumeur venant de la ville à deux kilomètres de là.


  «Sacrebleu!» Renonçant, il retourna vers la porte. Une pensée l’arrêta juste comme il l’atteignait. Il revint sur ses pas, vérifia la grille, la secoua, examina la serrure et les verrous. C’était solidement fixé. Il leva la tête. Une quadruple rangée de pointes de fer sur le dessus du rocher la rendait complètement infranchissable.


  «Que le diable les emporte!» marmonna-t-il et il rentra. La bouteille verte était maintenant le principal objet de son attention. Il ne lui vint pas à l’esprit que le point le plus fort d’une grille est aussi le plus faible et que la serrure la plus compliquée peut être actionnée des deux côtés pourvu qu’on possède une clef ou son imitation immatérielle.


  L’obscurité devint totale. Les dernières traces de lumière furent balayées. Une cour longue et étroite se trouvait derrière la grille. À l’intérieur de cette cour, la visibilité était réduite à la longueur d’un bras. Comme d’habitude sur Vénus, dès que la nuit était complète, une centaine d’odeurs exotiques venues des arbres et de la jungle, avec un parfum prédominant d’œillet écrasé, imprégnaient le brouillard.


  Les deux envahisseurs arrêtèrent leur progression à travers la cour. Immédiatement à leur droite, une large porte cloutée se dessinait dans le mur. Quoique cachée par la brume environnante, ils savaient qu’elle se trouvait là même sans l’avoir aperçue visuellement. Ils s’en approchèrent et l’inspectèrent.


  «Ils ont muni cette porte, murmura Charles, d’une serrure merveilleuse contenant quatorze gorges d’un maniement délicat. Puis ils ont muni la serrure elle-même d’un avertisseur garanti qui hurle au meurtre si quelqu’un essaie d’y toucher. En outre, ils ont mis l’interrupteur de cette dernière protection dans la salle des gardes afin qu’elle ne fonctionne pas pour les visiteurs attendus.» Il renifla de mépris:


  «C’est ce que j’appellerai de l’ingéniosité portée jusqu’à l’imbécillité.


  —Je ne suis pas d’accord avec toi, rétorqua Raven. Cet agencement est uniquement destiné à pincer leur semblable, mutant ou non mutant. Cela répond exactement à un tel but. S’ils destinaient cela aux Dénébiens ou à ceux qui sont comme toi et moi, ce serait un autre problème. D’ailleurs Thorstern et tous ses séides mettraient bougrement longtemps à essayer de le résoudre.


  —Tu dois avoir raison. Cette porte approche de la perfection d’après les notions de perfectibilité de ce monde.» Charles regarda de l’autre côté de la porte et du basalte noir.


  «Vois-tu ce que je vois?


  —Oui. C’est un œil électrique. Ouvre la porte et coupe le rayon invisible: Le branle-bas de combat sonnera aussitôt.


  —Tout ce qu’il faut pour nous retarder! grommela Charles, irrité de perdre son temps en futilités. Tu penses qu’ils ont installé cela délibérément?» Il regarda son ventre et comprit qu’une fréquente inspection n’en diminuerait jamais la rondeur. Il ajouta alors d’un ton lugubre. «C’est là où nous sommes handicapés par notre déguisement. Sans lui, nous pourrions entrer sans peine.


  —Nous avons affaire à des hommes, nous devons donc agir un tant soit peu comme les hommes.» Il regarda Charles tout en souriant innocemment. «Ne sommes-nous pas des hommes?


  —Non. Quelques personnes parmi nous sont des femmes.


  —Tu as très bien compris ce que je voulais dire, mauvais caractère. Nous sommes des hommes et des femmes.


  —Naturellement. Mais quelquefois je…» Sa voix s’assourdit, son visage rebondi se crispa, puis il dit: «Cela me rappelle une pensée, David. J’y réfléchis de temps en temps.


  —Je t’écoute.


  —Combien de chevaux sont réellement des chevaux? Combien de chiens sont réellement des chiens?


  —C’est un problème intéressant que nous pourrons étudier lorsque nous aurons terminé un travail plus urgent et plus important, acquiesça Raven. Ce sujet pourra nous occuper et nous divertir au cours des quelques millénaires à venir.» Il fit un geste vers la porte. «Pour le moment, il y a là un petit piège. Le rayon doit pouvoir être coupé par quelqu’un de l’intérieur à chaque fois que l’on veut ouvrir la porte. Suivre les lignes jusqu’à l’interrupteur va prendre un bon moment, surtout s’il est loin dans la place.


  —Tu suis les lignes pendant que je me tends vers la porte, suggéra Charles. Chacun son travail.»


  Il commença le sien immédiatement. Cela consistait à se tenir immobile, les mains dans les poches, et à regarder fixement l’obstacle.


  Au même moment, Raven regardait avec une égale concentration l’épais rocher de droite. À cet endroit-là, il n’y avait rien valant la peine d’être vu, néanmoins ses pupilles se déplaçaient, allant plus à droite, montant ou descendant par instants.


  L’un et l’autre se taisaient. Absorbés par leur propre tâche, ils se tenaient l’un près de l’autre, sans bouger, et regardaient la façade comme s’ils étaient cloués au sol par une apparition invisible pour tous sauf pour eux. Au bout d’une minute, Charles se détendit, mais fit attention à ne pas déranger son compagnon. Une demi-minute plus tard, Raven, également détendu, expliqua: «Les lignes courent le long d’un couloir puis descendent un passage vers la droite jusque dans une petite antichambre. L’interrupteur a claqué bruyamment lorsque je l’ai abaissé; heureusement la pièce était vide.»


  D’une main ferme, il poussa la porte. Elle se rabattit lourdement et sans bruit. Ils entrèrent tous deux, la refermèrent derrière eux et s’avancèrent le long d’un étroit corridor éclairé par des lampes encastrées dans le plafond. Ils allaient avec l’insouciante confiance de gens ayant acheté le château et faisant des plans pour le meubler.


  «Tout cela donne quelques indications sur la psychologie de Thorstern, fit remarquer Raven. Les verrous, les barres et l’œil électrique pourraient être décelés par tout mutant doué de perception extra-sensorielle de première classe, mais il serait incapable d’agir. D’un autre côté, un translateur pourrait manipuler le tout sans difficulté à la condition qu’il pût les voir. Aussi la place est grande ouverte à un mutant aux multiples dons tel qu’un translateur doué de P.E.S. Thorstern est persuadé qu’un tel individu ne peut pas exister. Il détesterait penser qu’il a tort.


  —Jusqu’ici, il a raison en ce qui concerne les humains.


  —Il n’a pas tort aujourd’hui, mais demain il pourrait avoir une surprise. Haller était classé comme pyrotique; cependant il possédait également une forme rudimentaire de P.E.S. et ne le savait pas lui-même jusqu’au moment où il a compris trop de choses à la suite de mon intervention. Il possédait un dixième d’un autre talent mutationnel.


  —Un phénomène, dit Charles.


  —Oui. Tu peux l’appeler ainsi. C’est pourquoi Thorstern ne va pas être très aimable lorsqu’il va se trouver devant deux phénomènes surprenants comme nous. Bien que très intelligent, il n’est qu’un pion et son attitude envers les mutants est déterminée plus par une crainte refoulée que par une jalousie sans borne.


  —C’est un handicap pour nous qui désirons simplement lui parler raison.


  —Tu as mis le doigt sur le point sensible, Charles. Cela ne va pas être facile de ramener au bon sens un individu puissant, sans pitié et rempli de crainte. Et ce sera encore plus dur parce que nous n’oserons pas lui expliquer pourquoi ses suppositions sont fausses et ses craintes sans fondement.


  —As-tu jamais imaginé quelles seraient les réactions de ce monde si nous étions libres de lui dire ne serait-ce qu’une faible partie de l’exacte vérité? demanda Charles.


  —Oui, bien souvent. Mais cela ne sert à rien de se perdre en suppositions. Il est certain qu’un jour les Dénébiens viendront jusqu’ici. Moins ils en sauront d’ici là, mieux cela vaudra.


  —Il y a un million de chances contre une pour qu’ils ne découvrent jamais la vérité.» Charles était affirmatif. «Regarde Tashgar, Lumina et le groupe de Boots. Ils ont tout exploré, traité les formes de vie qu’ils ont rencontrées par le mépris et sont partis plus loin pour continuer leurs recherches sans fin. Ils deviendraient fous s’ils apprenaient qu’ils ont trouvé plus de cent fois ce qu’ils cherchaient, mais qu’ils n’ont jamais su le reconnaître.» Il eut un petit rire sardonique. «Les Dénébiens sont de la même espèce qui manque de l’élémentaire capacité d’additionner deux et deux pour faire quatre.


  —Dans certaines circonstances, cette opération mathématique peut être réellement difficile, fit remarquer Raven. Quelquefois, je plains les Dénébiens. Si j’étais à leur place, je me mettrais en rage à intervalles fréquents et…»


  Il laissa tomber le sujet au moment où ils arrivaient au bout du couloir et tournaient sur la droite. En effet, plusieurs hommes se dirigeaient vers eux.


  Avant qu’un seul membre de ce petit groupe ait eu le temps de réagir et de soupçonner quelque chose, Raven dit gaiement et avec une confiance désarmante: «Pourriez-vous m’indiquer le chemin du bureau de M.Thorstern?»


  L’homme solidement bâti qui marchait légèrement en tête leur répondit avec autorité: «Premier tournant à gauche, deuxième porte à gauche.


  —Merci.»


  Ils s’effacèrent pour laisser passer Charles et Raven. Leurs expressions ne disaient rien, mais leurs esprits criaient leurs pensées les plus secrètes:


  «Aucun visiteur pour Thorstern n’a été reçu à la grille! Comment se fait-il que ces deux-là se promènent ici?


  —Il y a quelque chose qui cloche! réfléchit un second. Ce n’est pas l’usage de laisser les visiteurs vadrouiller dans les couloirs! En fait, cela n’arrive jamais!»


  Un troisième se disait à lui-même: «Je n’aime pas ça! Pourquoi ai-je cette sensation de gêne? Est-ce que je n’ai pas assez d’ennuis personnels? Je n’ai que cela!» Ses pensées prirent un autre chemin: «Au diable ces deux-là!»


  «Deuxième porte à gauche! projeta le quatrième esprit sur une note amusée. Gargan pense vite. On peut lui faire confiance pour agir avec une sûre précaution.»


  Le premier, qui s’appelait donc Gargan, résuma la situation en décidant: «Dès qu’ils arriveront au prochain tournant, j’informerai le chef.» Il s’avança discrètement vers un avertisseur mural. Raven s’arrêta devant la deuxième porte à gauche et lança vers Charles un regard entendu:


  «Je peux saisir de nombreux courants de pensées. Mais aucun ne vient de Thorstern.» Il fit un signe de tête vers la porte. «Il n’y a pas d’esprit en activité derrière ça. La pièce est vide. Pas une âme à l’intérieur.» Étudiant un instant les panneaux blancs il ajouta: «Une demi-douzaine de sièges, une table et un écran pour toute communication intérieure. Les murs sont faits de roc solide. La porte peut se fermer par télécommande mais ne peut pas s’ouvrir par un autre moyen. Hum!


  —Une jolie souricière!» fit remarquer Charles. Son visage rebondi se plissa autour de sa bouche. Il avait l’air d’un enfant gavroche sur le point de casser la fenêtre d’un voisin! «Exactement le genre d’endroit où j’aime entrer pour montrer le peu de cas que j’en fais.


  —Moi aussi.» Raven poussa la porte qui s’ouvrit sans difficulté. Il pénétra dans la pièce et s’installa dans un fauteuil, les yeux fixés sur l’écran blanc.


  Charles prit un siège à côté de lui dont il fit crier les ressorts sous son poids. Il porta également son regard vers l’écran, tandis que son esprit, comme celui de Raven, sondait soigneusement dans toutes les directions et essayait de trier le bavardage incohérent qui lui parvenait à travers la maçonnerie.


  «J’avais deux as quand, le diable m’emporte… Un martien typique arrive avec l’air froid et de la bière chaude… une explosion qui secoua la ville entière. Nous avons couru pour avoir un hélicoptère pendant que le B.T.I. était toujours… avait des cheveux blonds qui descendaient jusqu’aux genoux… laissèrent les patrouilles terriennes tourner comme de vertigineux… alors ce mutant puant lit mes pensées et me bat à dame… oui, un hypno nommé Steen. Ils le voulaient absolument. Je ne sais pas… Je vous dis que ces mutants ne sont pas… Qu’y a-t-il?


  —Le voilà! remarqua Raven en passant sa langue sur ses lèvres.


  —Ce Steen, on dit qu’il… Où? Dans la chambre dix? Comment sont-ils entrés?… Nous en aurons bientôt plein le dos de Mars. Je ne sais pas comment des gens peuvent… Très bien, Gargan, laissez-moi faire… quand vous aurez fini avec la bouteille verte, peut-être pourrons-nous… plongea la tête la première dans la forêt et s’enfonça dans un trou de six mètres de profondeur…»


  La porte claqua dès que le contact fut mis et une douzaine de lourds verrous la fermèrent. L’écran s’éclaira et se colora tandis qu’un visage apparaissait:


  «Ainsi Gargan avait raison! Que faites-vous là tous les deux?


  —Nous sommes assis et attendons», répondit tranquillement Raven. Il étendit ses jambes, donnant à l’autre l’image d’un homme qui se sent chez lui.


  «Je vois ça. Vous n’avez d’ailleurs pas d’autre choix, maintenant.» Le visage se crispa sous l’effet d’un sourire désagréable.


  «Le garde à la grille jure que personne n’a été reçu. Néanmoins, vous êtes là tous les deux. Je ne vois qu’une réponse à cela: vous êtes deux hypnos. Vous vous êtes emparés de l’esprit du garde et ensuite vous avez effacé sa mémoire.» Le sourire fit place à un rire strident. «C’est très intelligent de votre part, mais regardez où cela vous a menés. Essayez d’hypnotiser cet appareil.


  —Vous semblez penser qu’être un hypno est un crime!» dit Raven en appuyant habilement sur ce qui devait être le point douloureux de l’esprit d’un pion.


  «C’est un crime pour un hypno d’utiliser son pouvoir à des fins illégales, rétorqua l’autre. Et dans le cas où vous ne le sauriez pas, je vous apprends que c’est un crime de s’introduire dans une résidence privée.»


  Conscient de perdre son temps, Raven grogna: «Pour moi, c’est également un crime pour un subalterne à l’esprit obtus de se croire tout puissant et de ne pas en référer à son chef.» Son visage se durcit. «Nous sommes venus pour parler à Thorstern. Vous feriez mieux d’aller le chercher avant de vous faire moucher par quelqu’un.


  —Puant individu! s’exclama l’autre en devenant livide. Je pourrais…


  —Vous pourriez quoi, Vinson? demanda une voix profonde et sonore. C’est une grande erreur de se mettre en colère. Il faut rester maître de soi en toutes circonstances. À qui parlez-vous?» Charles donna un léger coup de coude à Raven: «On dirait le tout puissant Thorstern lui-même.»


  Le visage sur l’écran était maintenant de profil et exprimait la soumission. «C’est un couple de mutants, Monsieur. Ils ont réussi à s’introduire. Nous les avons coincés dans la chambre dix.


  —Vraiment?» La voix était chaude, calme et tranquille. «Pour quelle raison sont-ils venus ici?


  —Ils disent qu’ils veulent vous parler.


  —Je ne vois pas pourquoi j’accéderais à leur désir. Cela créerait d’ailleurs un précédent. Je n’ai pas pour habitude de recevoir les excentriques qui passent à travers les murs. Pensent-ils que j’obéis à tout le monde au doigt et à l’œil?


  —Je ne sais pas, Monsieur.»


  Mais l’invisible interlocuteur changea d’idée. «Après tout, leur parler n’engagera pas mes actes futurs. Je ferais aussi bien d’entendre ce qu’ils ont à dire. Il y a une chance, peu probable d’ailleurs, pour que j’apprenne quelque chose. Cet entretien peut être utile, s’ils ne me racontent pas d’histoires.


  —À vos ordres, Monsieur.»


  Le visage glissa hors de l’écran et fut remplacé par une face large et musclée aux mâchoires carrées. Thorstern devait avoir dépassé la cinquantaine. Sous une épaisse crinière blanche, des poches profondes marquaient ses yeux. Mais, malgré son âge, il était encore un bon exemple d’homme viril. Son caractère était gravé sur ses traits: «Intelligence et ambition.»


  Ses yeux calculateurs examinèrent d’abord Charles, relevant rapidement tous les détails des pieds à la tête, puis passèrent à son voisin.


  Sans le plus léger signe de surprise, il dit: «Je vous reconnais. Il n’y a pas deux minutes que j’ai reçu une photo de vous. Votre nom est David Raven.»


  CHAPITREXI


  «Pourquoi diable désiriez-vous une photo de moi?


  —Je ne la désirais pas, riposta Thorstern dont l’esprit était trop vif pour admettre une idée même implicite. Elle m’a été imposée par les autorités de cette planète. Apparemment nos policiers sont impatients de vous attraper.


  —Je me demande bien pourquoi» dit Raven en simulant la confusion.


  Toussant pour s’éclaircir la gorge, Thorstern continua: «Il serait très embarrassant que l’on vous trouve ici. Une personne de ma condition ne peut se permettre d’abriter un homme recherché. Par conséquent racontez rapidement ce que vous désirez me dire, car vous n’avez plus beaucoup de temps.


  —Que m’arrivera-t-il?»


  Les larges épaules de Thorstern se soulevèrent dans un geste expressif. C’était fait à la manière d’un empereur romain tournant ses pouces vers le bas.


  «La police vous emmènera et ma responsabilité cessera.


  La façon dont il s’était exprimé suggérait irrésistiblement qu’il existait des raisons spéciales, dont il ne pouvait pas parler, pour qu’il se sentît ensuite délivré de toute responsabilité. Il donnait l’impression d’avoir toute une force policière à sa disposition.


  Un simple signe de tête de sa part était suffisant pour déterminer une arrestation, un clin d’œil pour garantir qu’on tirerait dans le dos du prisonnier en prétendant qu’il avait cherché à s’enfuir. Il était clair que Thorstern était puissant et utilisait sa puissance.


  «Vous êtes vraiment un caractère! déclara Raven en l’admirant ouvertement. Dommage que vous insistiez pour tout chambarder.


  —Vous êtes un impertinent, dit Thorstern. Et vous l’êtes intentionnellement. Vous espérez déconcerter mon esprit en y créant de l’irritation. Mais je suis moins bête que vous semblez le croire. Une émotion non raisonnée est un luxe que seul un imbécile peut se permettre.


  —Mais vous n’avez pas démenti l’accusation.


  —Je ne peux ni confirmer, ni démentir ce qui est complètement dénué de sens.»


  Raven soupira et poursuivit: «Si c’est là votre position, notre tâche va être beaucoup plus difficile.


  —Quelle tâche?


  —Vous persuader d’annuler la guerre secrète que vous menez contre la Terre.


  —Juste ciel!» Thorstern écarquilla les yeux sous l’effet d’un étonnement feint. «Vous attendez-vous réellement à être cru? Il est impossible que la Terre ait envoyé un criminel sans importance discuter avec un homme d’affaires d’une guerre imaginaire.


  —Il existe une guerre et vous la soutenez avec l’aide de vos complices ici et sur Mars.


  —Quelle preuve avez-vous?


  —Aucune preuve n’est nécessaire, dit Raven catégoriquement.


  —Et pourquoi cela?


  —Parce que vous savez que c’est vrai, bien que vous ayez choisi de ne pas l’admettre. Une preuve serait nécessaire pour convaincre une troisième partie. Il n’y en a pas présentement. Tout se passe entre vous et nous deux.


  —Comme tous ceux dont l’influence et la fortune sont grandes et étendues, répondit Thorstern sur un ton ampoulé, je suis inévitablement la cible de toutes sortes de calomnies et d’insultes. J’ai dû m’y habituer. C’est là la rançon du succès. Les jaloux et les méchants continueront toujours d’exister et je les regarde comme ce qu’il y a de plus méprisable. Mais je dois admettre que votre assertion brutale et complètement intolérable est de loin la plus outrageante qui ait offensé mes oreilles jusqu’à aujourd’hui.


  —Ce n’est ni fantastique, ni intolérable, contredit Raven. C’est malheureusement un fait sinistre. Cela ne vous a d’ailleurs pas offensé. En réalité, vous ressentez actuellement un certain orgueil. Vous êtes intérieurement satisfait que quelqu’un ait été assez perspicace pour vous reconnaître comme le grand patron. Votre vanité est agréablement chatouillée parce que, pour une fois, votre homme de paille, Wollencott, n’est pas sous les feux de la rampe à votre place.


  —Wollencott? dit en écho Thorstern presque impassible. Je commence maintenant à voir les choses un peu plus clairement. Je présume que Wollencott, ce démagogue mélodramatique si jamais il y en eût un, a marché sur les cors de quelqu’un. Et alors vous avez stupidement suivi la fausse piste tracée par cet orateur de foire qui vous a menés jusqu’à moi.»


  Charles s’agita sur son siège et grogna vers l’écran: «Je n’ai pas l’habitude de flairer de fausses pistes.


  —Non?» Thorstern l’étudia une seconde fois et ne vit rien qu’un individu obèse à l’aimable visage rebondi et aux yeux ternes. «Ainsi vous revendiquez l’honneur de m’identifier comme la principale force motrice d’une guerre inexistante?


  —Si on peut appeler ça un honneur!


  —Alors Monsieur, vous n’êtes pas seulement un cinglé, vous êtes surtout dangereux!» Il eut un geste peu flatteur. «Je n’ai pas de temps à perdre avec des fous. Je crois qu’il est préférable de vous remettre le plus tôt possible entre les mains de la police.» Son visage se fit sévère tandis qu’il finissait froidement: «Comme tout bon citoyen, j’ai la plus grande confiance dans notre police.» Charles le gratifia d’un reniflement dédaigneux et lui rétorqua: «Vous faites naturellement allusion aux nombreux policiers à votre solde. J’en connais beaucoup. Ils sont craints sur cette planète et à juste raison.» Son visage paisible s’éveilla un court instant si bien qu’il ne parût plus ni gros, ni puéril. «Mais ils ne nous font pas peur!


  —Vous changerez peut-être bientôt d’opinion.» Thorstern reporta son attention sur Raven. «Je démens vos absurdes accusations! Si la Terre pense qu’elle doit consolider son autorité sur Vénus, laissez-la faire. Sans aucun doute, Wollencott est le responsable. La façon dont la Terre va lui tenir tête est son problème et non le mien.


  —Vous ne parviendrez pas à nous tromper et à nous faire prendre des vessies pour des lanternes. Si nous nous emparions de Wollencott, vous le remplaceriez tranquillement par un autre complice et vous utiliseriez ce rapt dans un but de propagande.


  —Je ferais ça?


  —Vous ne lèveriez pas le petit doigt pour sauver Wollencott. Au contraire, vous lui décerneriez la palme du premier martyr du nationalisme vénusien. La Terre a mieux à faire que de fournir à un petit dieu sans importance le ou les saints qui lui manquent jusqu’à présent.


  —Et je suis ladite divinité? demanda Thorstern en souriant de toutes ses dents.


  —Naturellement, répondit Raven… pour jouer logiquement, nous devons aller au roi. C’est pourquoi nous sommes venus directement à vous. Et si vous n’êtes pas raisonnable, nous n’avons pas d’autres alternatives que de vous mettre au pas par des méthodes plus énergiques.


  —Est-ce une menace?» Thorstern laissa de nouveau voir ses fortes dents blanches. «Il est étrange qu’elle me vienne de quelqu’un aussi entièrement à ma merci que vous! À vos autres illusions, dois-je ajouter la notion singulière que vous êtes indépendants de votre entourage et inaccessibles aux circonstances, que des murs de pierres ne font pas une prison? C’est amusant!


  —Amusez-vous, rétorqua Raven. Cela ne durera pas longtemps.


  —Je commence maintenant à douter que vous soyez un criminel, continua Thorstern en ignorant cette remarque. Je pense que vous êtes plutôt du ressort d’un psychiatre. Il me semble que votre obsession, c’est que moi, Emmanuel Thorstern, puissant négociant vénusien, je suis une sorte de Goliath et que vous devez jouer le rôle de David.» Il baissa les yeux vers son bureau invisible sur l’écran et termina avec acidité: «Oui, je vois que votre prénom est David. Il est possible que vous soyez conditionné par lui.


  —Pas plus que vous ne l’êtes par Thor ou par Emmanuel!»


  Cette remarque produisit la première réaction importante de Thorstern. Perdant momentanément son sang-froid, il fronça les sourcils. Mais, même en cette circonstance, il donna de la majesté à sa grimace. Il mordit sa lèvre inférieure et grogna: «J’ai brisé des hommes pour moins que cela! Je les ai écrasés!» Son poing fermé frappa durement le bureau. «Je les ai rendus tels qu’ils ont regretté d’être nés!


  —Je vois que vous connaissez la signification de vos noms!


  —Je ne suis pas un ignorant.» Il leva un sourcil touffu. «Je suis un tranquille négociant. C’est vous qui êtes des obsédés, pas moi. Je recherche le pouvoir, c’est exact. Mais uniquement sur les choses matérielles. Vos insultes sont dangereuses, non pour moi, mais pour vous-mêmes.


  —Vos menaces ne nous émeuvent pas. Il est vrai que vous pouvez écraser certains hommes, mais non la Terre. Alors annulez cette guerre tant qu’il en est encore temps.


  —Ou bien?


  —Ou bien la Terre se décidera à intervenir. Voulez-vous savoir comment?


  —Je vous écoute.


  —Elle supprimera les hommes-clefs de l’opposition un par un en commençant par vous.»


  Thorstern ne parut ni déconcerté, ni ennuyé. Repoussant son épaisse tignasse blanche d’un geste machinal, il consulta des papiers posés hors du champ de l’écran.


  «Ma conscience est pure et je n’ai aucune raison d’appréhender une arrestation. En outre, je suis terrien devant la loi et soumis à la juridiction terrienne qui stipule qu’un citoyen est estimé innocent jusqu’au moment où une preuve décisive de sa culpabilité a été trouvée. Une telle preuve sera impossible à produire, surtout en l’absence de témoins, y compris vous.


  —Une contre-menace! commenta Charles.


  —Interprétez mes paroles comme il vous plaira. Vous ne me paraissez pas avoir une juste appréciation de votre position.


  —Nous la connaissons: vous croyez nous avoir pris au piège.


  —Vous êtes dans une pièce aux murs solides et dépourvus de fenêtres. La porte est munie de nombreux verrous fermés par télécommande et ne peut être ouverte que d’ici. C’est une antichambre réservée aux entretiens avec des paranormaux aux pouvoirs inconnus. Car il en vient de temps en temps. Je ne suis pas assez fou pour ne compter que sur une grille de fer que l’on peut passer d’une manière ou d’une autre ainsi que vous l’avez fait. La moralité à tirer de cette aventure est qu’il faut toujours livrer un combat à l’heure et à l’endroit de son propre choix.


  —Jolies précautions pour un honnête négociant! apprécia Raven sur un ton sarcastique.


  —J’ai de grands intérêts à protéger. Les moyens que je vous ai énumérés ne forment qu’une faible partie de mes protections. Vous n’avez atteint que ma seconde ligne de défense.» Il se pencha vers l’écran et ajouta sur un ton triomphant. «Même dans ce bureau d’où je vous parle, vous me trouveriez invulnérable.»


  Avec un sourire ironique, Raven apprécia: «Ce serait amusant de mettre votre confiance à l’épreuve.


  —Vous n’en aurez pas la possibilité. Mettez-vous bien dans la tête que les hommes ordinaires ne sont pas forcément idiots. Certains, et moi-même tout particulièrement, savent comment agir envers les mutants, car nous pensons toujours plus vite qu’eux.


  —Et lorsque vous pensez moins vite, vous ne le savez pas.»


  Sans tenir compte de l’interruption, Thorstern continua: «Puisque vous êtes si fiers de vos pouvoirs, je propose que vous les essayiez sur les verrous de cette porte. Ou bien tentez de m’hypnotiser ou de lire mes pensées à travers cet écran. Je ne sais pas à quel type de mutants vous appartenez, mais que je sois à deux mètres de vous, mon esprit protégé par un filet d’argent, ou de l’autre côté de la planète, vous ne pouvez m’atteindre.


  —On dirait que vous avez peur de quelqu’un?


  —Je ne crains personne», dit Thorstern. Et il disait vrai, car, s’il était le corps de Thorstern, la conscience de celui-ci n’était pas là. «Je reconnais l’existence de pouvoirs supra-normaux qui me sont refusés. C’est pourquoi j’use de prudence. Sur Mars et sur Vénus, c’est la seule solution viable. Le nombre des mutants est très élevé. C’est un facteur dont la Terre devrait tenir compte avant d’engager une lutte qu’elle ne sera peut-être pas à même d’arrêter.


  —La Terre a ses propres mutants, lui dit Raven. Plus nombreux que vous ne pouvez le supposer. Vous autres vénusiens et martiens oubliez un petit détail tant vous êtes obnubilés par vos propres pouvoirs: c’est que les pilotes qui ont amené ici vos parents étaient des terriens. La flotte terrienne a été et est toujours composée de terriens qui ont passé quinze à vingt ans à naviguer dans l’espace et à absorber des radiations. Naturellement les résultats ont été ce qu’ils devaient être. Beaucoup d’enfants des chiens de l’espace ne sont pas tout à fait comme les enfants des autres terriens…


  —Je vous arrête tout de suite.» Thorstern montra la satisfaction de quelqu’un qui va énoncer un argument sans réplique. «Si, ainsi que vous le prétendez, il existe une guerre secrète, pourquoi la Terre n’utilise-t-elle pas ses propres mutants en représailles?


  —Qui a dit que Vénus se servait de mutants pour attaquer la Terre? demanda Raven.


  Thorstern se reprocha sa maladresse pendant un dixième de seconde, puis il demanda à son tour avec une feinte surprise: «Ce n’est pas ce qui se passe?


  —Non.


  —Que nous reprochez-vous alors?


  —Quelque chose d’infiniment plus répugnant. Vous vous servez d’une nouvelle sorte de rayon pour rendre nos femmes stériles.


  —C’est un mensonge éhonté!» Thorstern rugissait de colère et son visage était devenu couleur brique.


  «Bien sûr.» Raven ne montra aucune gêne. «Et vous le savez. Vous venez de le dire. Comment le savez-vous?


  —Personne ne ferait une chose pareille.» Thorstern, secrètement ennuyé par cette seconde faute, décida qu’il n’en ferait plus. «Cette conversation me fatigue. Elle n’est ni divertissante, ni instructive. Je vais en terminer avec vous comme je le ferais avec tout autre fou dangereux qui se serait introduit chez moi.


  —Si vous le pouvez!


  —Cela me sera facile. Les mutants possèdent des poumons semblables à ceux des humains normaux. Ils s’endorment aussi rapidement et aussi facilement, même s’ils sont du type nocturne. En dépit de leurs pouvoirs, ils sont aussi impuissants dans leur sommeil que des nouveau-nés. Endormis, ils ne sont plus que de gros morceaux de viande. N’importe quel idiot de village peut les manipuler.


  —Cela veut dire sans doute que vous avez l’intention de nous gazer.


  —Précisément, acquiesça Thorstern, satisfait de sa puissance. Un certain nombre de conduits débouchent dans la pièce où vous vous trouvez. Ils font partie du système de défense. Nous nous servons de notre imagination et prévoyons plus loin que vous.» Il tira pensivement sur sa lèvre inférieure et ajouta comme après réflexion: «J’aime agir de la façon la plus simple, avec le minimum de difficultés.


  —Mais vous refusez d’arrêter cette guerre?


  —Ne soyez pas stupide. Il m’est impossible d’admettre qu’il y ait réellement une guerre, et encore moins que j’y participe. Votre conflit mythique ne m’intéresse pas. Je vous traite comme deux individus sans scrupule qui se sont introduits chez moi. Je vais faire le nécessaire pour que la police vous emmène sans danger comme on enlève des colis superflus.»


  Il se pencha en avant pour atteindre quelque chose à la limite du champ de l’écran.


  Déjà effondré dans son fauteuil, Charles brusquement glissa plus bas. Son visage rebondi était pâle, ses yeux fermés, ses jambes étendues faisant un angle disgracieux.


  Raven se leva sans plus se préoccuper de Thorstern, se pencha vers Charles, le remit dans la position assise, glissa une main sous sa veste et, doucement, lui frictionna le cœur.


  «Un petit jeu assez divertissant», remarqua Thorstern, ses lèvres plissées par le sarcasme. Il était toujours penché vers l’écran, mais il avait momentanément arrêté le mouvement de sa main. «Le gros garçon joue au malade. Vous massez sa poitrine? Cela paraît sérieux. Dans un moment, vous me direz qu’il a une attaque de thrombose coronaire et qu’il va mourir à moins qu’on agisse rapidement. Alors je suis censé me laisser aller à mon bon cœur, retenir le gaz, tirer les verrous et vous envoyer un domestique avec une bouteille de Tambar.»


  Tournant toujours le dos à l’écran, Raven ne répondit pas. Il restait penché sur Charles, l’empêchant de glisser hors du fauteuil et massant toujours près de son cœur.


  «Eh bien, ça ne marche pas.» Thorstern cracha pratiquement ces mots: «C’est une supercherie trop enfantine. En fait, je considère cela comme une insulte à mon intelligence. En outre, si ce gros lard passait réellement l’arme à gauche, je serais assez satisfait de le regarder mourir. Qui suis-je pour essayer de contrecarrer le travail de la nature?


  —Je suis assez content que vous ayez dit cela.» Raven était complètement indifférent à ce que l’autre avait l’intention de faire. «Les gens comme nous sont fréquemment handicapés par des considérations éthiques. Nous perdons un temps précieux à tenter de persuader les autres. Nous avons tendance à reporter à plus tard l’inévitable jusqu’au moment où nous devons passer à l’action. C’est notre faiblesse caractéristique. Nous sommes faibles là où des hommes aussi peu scrupuleux que vous sont forts.


  —Merci.


  —Aussi est-ce un soulagement lorsque de futures victimes balayent elles-mêmes nos scrupules», ajouta Raven. Et, sentant qu’il était arrivé à l’instant précis, il fit volte-face et fixa droit l’écran de ses yeux tachetés d’argent: «Au revoir, Emmanuel! Un jour, nous nous rencontrerons de nouveau.»


  Thorstern ne répondit pas. Il en était incapable. Ses traits, auparavant forts et expressifs, passaient maintenant par une série de contorsions violentes. Ses yeux saillaient et bougeaient par saccades. Sa bouche s’ouvrait et se fermait sans émettre aucun son. Son front se couvrait de sueur. Il était comme déchiré en deux.


  Frictionnant toujours doucement le corps flasque dans le fauteuil, Raven regardait cette scène sans émotion, ni surprise. Le visage tourmenté de Thorstern quitta le champ de l’écran; une main apparut, se crispa convulsivement; puis le visage revint, tordu et pathétique. Tout cela n’avait pas duré vingt secondes.


  L’étrange phénomène disparut aussi rapidement qu’il était arrivé. Les muscles faciaux se relâchèrent, les traits reprirent leur place, bien que continuant à luire de transpiration. La voix de Thorstern se fit entendre à nouveau, fraîche, calme, pleine de sang-froid, mais elle possédait maintenant un timbre presque indiscernable qui n’appartenait pas à son titulaire. La bouche, le larynx et les cordes vocales de Thorstern semblaient être employés par un mannequin ventriloque. Un petit microphone apparut dans sa main:


  «Jesmond. Mes visiteurs sont sur le point de partir. Veillez à ce qu’ils puissent sortir sans ennuis.»


  Le corps qui était ou avait été Thorstern se pencha en avant et appuya sur un bouton de sa main libre. Les verrous de la porte glissèrent. C’était son dernier acte dans cette existence, car son visage changea une nouvelle fois: sa bouche s’ouvrit, ses traits subirent plusieurs modifications ultra-rapides d’une élasticité stupéfiante, puis sa tête disparut de l’écran, tirée par le poids de son corps qui s’affaissait.


  Charles bougea légèrement tandis que Raven le secouait avec vigueur. Il ouvrit ses yeux ternes, frissonna, se tâta, se mit lentement sur ses pieds et chancela. Sa respiration était laborieuse.


  «Nous devons partir vite, David. Je pensais que je le tenais pour de bon, mais le rusé diable…


  —Je sais. J’ai vu le visage, le véritable visage. Allons!» Bondissant vers la porte, Raven l’ouvrit d’une secousse et attira Charles dans le corridor. Dans la pièce silencieuse, l’écran restait lumineux, mais vide de toute image. Il ferma la porte derrière lui et s’engagea dans le corridor. Il n’y avait personne en vue.


  «Le rusé diable!» répéta Charles. Il haletait un peu, essoufflé par la rapidité de leur marche et par les griefs qui lui trottaient dans la tête.


  «Ferme-la. Garde ça pour plus tard.»


  Ils franchirent en courant la porte et se retrouvèrent dans le brouillard qui remplissait toujours la cour. Un fouillis de pensées pénétra dans leurs esprits et les fit accélérer.


  «… Alors ce danseur arriva comme un serpent… Raven est mort. Il ne pouvait pas… il faut plus qu’une poupée pour mettre le feu à… il atteignait le contact du gaz quand ils l’ont eu, je ne sais pas comment… on raconte que sur Jupiter, il y a deux ans, ils essayaient une monoplace; mais je suppose qu’il s’agit encore d’une rumeur terrienne… Ils doivent posséder plusieurs dons quoi qu’en disent ceux qui affirment l’impossibilité de tels animaux… un filon d’argent à l’état pur de l’autre côté des Dents de Scie. Aussi il a fait ses paquets et… n’ont pu aller loin. Sonne l’alarme, idiot. Cela ne sert à rien de rester bouche bée devant un cadavre alors que ces mutants… alors ce Martien s’en va marcher au plafond et la photo tombe tout droit de sa poche sur les genoux de sa femme… Faites marcher cette sirène. Tirez à vue… auriez dû jouer cet as. Hé, qu’est-ce que c’est que cette agitation?… T’inquiète pas de ce qu’ils sont ou de ce qu’ils peuvent faire. De toute façon, ils peuvent mourir comme n’importe qui…»


  Jesmond, maussade comme toujours, attendait à la grille. La mauvaise visibilité l’empêcha de les reconnaître avant qu’ils soient près de lui. Alors ses yeux s’écarquillèrent.


  «Vous? Comment êtes-vous entrés?


  —Cela ne vous regarde pas.» Raven fit un geste vers la barrière d’acier. «Obéissez aux ordres et ouvrez.


  —Très bien. Ne vous emballez pas.» Tout en marmonnant, Jesmond tripota la serrure compliquée.


  «Vite. Nous sommes pressés.»


  Il s’arrêta, une main sur la serrure, tandis qu’il les regardait d’un air menaçant. «Qui fait ce travail? Vous ou moi?


  —Moi», dit Raven immédiatement et il donna un coup-de-poing sur le nez de Jesmond. «Pardon, camarade.»


  Le coup avait été si violent que Jesmond alla à terre avec un bruit sonore.


  Manipulant la serrure, Raven ouvrit toute grande la porte et dit à Charles: «Tu en as assez fait. Il est temps que tu retournes chez toi.


  —Pas question.» Charles lui lança un regard entendu. «Cette grille ouverte est une fausse piste, autrement tu n’aurais pas envoyé au sol ce bonhomme. Tu veux retourner à l’intérieur.» Il commença à revenir sur ses pas dans la cour en se dandinant nerveusement. «Et moi aussi.»


  Alors l’alarme sonna. Une sirène électrique située tout en haut des bâtiments noirs commença par un gémissement bas et effroyable, puis continua en un cri perçant qui fendit le brouillard et se répercuta d’écho en écho à travers la région environnante.


  CHAPITREXII


  Les deux camarades se hâtaient. La brume de Vénus enveloppait d’un manteau humide et froid leurs visages. La rosée du soir se condensait en fines gouttelettes dans leur chevelure. L’odeur caractéristique des nuits vénusiennes se faisait de plus en plus tenace, senteur étrange faite d’un relent d’orchidées écrasées…


  Pourtant le brouillard ne ralentissait guère leur progression. À l’autre extrémité de la cour, bien au-delà de la porte qu’ils venaient de franchir, se dessinait un étroit portail de pierre au centre duquel se balançait une lanterne. D’apparence baroque, en cuivre repoussé, elle pendait comme le symbole innocent d’une esthétique douteuse, projetant un mince faisceau de lumière invisible sur une rangée de cellules photo-électriques microscopiques encastrées dans le seuil même du porche.


  La sirène hurlait encore que Raven s’ingéniait déjà à découvrir et à neutraliser les plombs commandant ce dispositif ingénieux. Charles lui emboîta le pas et ils franchirent le passage. Juste à ce moment la sirène s’interrompit, faisant place à un silence redoutable troublé par un flot de pensées coléreuses et confuses.


  «Il m’a fallu plus de temps que je ne le croyais pour rendre ce système inoffensif, grogna Raven. Les circuits font le tour des bâtiments avant d’aller se perdre au milieu d’un tableau de commande central. J’ai eu de la veine, en fait.


  —En faisant quoi?


  —L’interruption du faisceau allume un voyant lumineux, et, par un miraculeux hasard, personne ne surveillait le tableau. Il semble qu’il règne une sacrée panique un peu partout.»


  Se collant à la muraille, Raven jeta un regard vers l’entrée principale. On entendait de multiples pas précipités. Des silhouettes arrivaient en courant de toutes les directions dans là cour. Tout le monde parlait à la fois, essayant de se faire taire les uns les autres. Impossible de rien comprendre. Mieux valait surprendre leurs pensées.


  «Trop tard, la grille est ouverte! Et le garde est là, K.O.


  —Et où diable étiez-vous à ce moment-là? À jouer au jumbo sans doute! Tas de propres à rien, n’importe quoi peut arriver quand vous jouez…!


  —Ah! vous êtes arrivé au moment de l’alarme. Une mesure trop tard. Fallait aller plus vite!


  —Allons cessez de vous disputer, ils ne peuvent être loin. On va les coincer.


  —C’est commode de les poursuivre! Avec le brouillard… Peut-être pensez-vous que nous disposons tous d’un radar personnel?


  —Le problème est le même pour eux.


  —Penses-tu, ce sont des mutants, polyvalents par-dessus le marché. Je te parie qu’ils foncent à travers cette purée de pois comme si elle n’existait pas.»


  Charles murmura:


  «Si j’étais à leur place, je serais inquiet d’attaquer des gens comme nous.»


  Raven fit un geste brusque:


  «Tais-toi et écoute.


  —Faites ce que vous voulez les gars, mais moi je file à leur poursuite. Tu viens Sweeny? Ils ne peuvent tout de même pas s’éloigner sans faire de bruit.


  —D’accord, j’arrive.»


  Plusieurs paires de pieds se mirent à fouler le gravier au-delà du portail et des gardes plongèrent précautionneusement dans les ténèbres extérieures.


  «Supposons qu’il s’agisse de ludions, ils ne feraient pas beaucoup de bruit.


  —Ils en feraient quand même: ces gars-là ne peuvent rester en l’air indéfiniment. Pour moi, le seul mutant vraiment fort sera celui qui résistera à une bonne giclée de plomb.


  —La ferme, Sweeny! Comment veux-tu qu’on les entende si tu es sans arrêt en train de parler.»


  Leur aura psychique s’estompa tandis qu’ils se concentraient tous sur la détection auditive. Ceux qui étaient restés dans l’entrée s’efforçaient de ranimer Jesmond toujours inerte. Des pensées confuses venaient du château.


  «Rien ne nous indique ce qui a pu provoquer sa mort. Je crois qu’il s’agit d’une pure coïncidence. Aucun hypno ne peut agir à travers un filtreur, et encore moins causer la mort de son sujet.


  —Non? Alors explique-moi pourquoi Jesmond a tiré les verrous, fait ouvrir la porte et s’est arrangé pour leur laisser le chemin libre, hein? Ces deux énergumènes ont un don qu’aucun humain ne devrait posséder.»


  «Tu as bien fait de grimacer au moment opportun, dit Charles. Ils sont persuadés que tout est de ma faute et qu’ils doivent mettre leur déconfiture sur le compte de ton regard supramagnétique.


  —Pour rien au monde je ne leur indiquerai la vérité.»


  Charles approuva de la tête et ajouta comme pour lui-même:


  «Moi non plus, mais je regrette de ne pouvoir le faire sans donner l’éveil aux Dénébiens.»


  Ils reprirent le sondage des cerveaux voisins.


  «As-tu prévenu le Q.G. en ville?


  —Oui. Ils envoient des renforts. Un couple de télépathes pour les repérer si la chose est faisable, une demi-douzaine d’hypnos, un pyrotique et un gars avec une meute de chats-tigres.


  —Le patron va piquer une crise quand il va apprendre tout ça à son retour. Moi, je pense qu’un insectivocal avec un essaim de frelons en viendrait vite à bout.


  —Nous y sommes! s’exclama doucement Raven en prenant le bras de son compagnon. Thorstern n’est pas au château en ce moment, mais on l’attend d’un instant à l’autre. L’homme que nous avons manœuvré dans le bureau ne ressemblait plus guère au patron après usage. C’était un malléable.


  —Oui, il appartenait à une classe telle que je ne l’ai pas détecté tout de suite. Mais le traitement a dû lui causer un choc.


  —Bah, maintenant qu’il est mort, il n’y pense guère.


  —La pièce était protégée par un écran pour éviter à son occupant toute surprise de l’extérieur.


  —Exactement ce que nous avions supposé.


  —Oui, reconnut Charles. Cet homme se nommait Greatorex et c’était un des trois mutants dont la présence est admise au château. Ils ont été entraînés à imiter Thorstern au point que c’est une seconde nature chez eux.


  —Où se trouvent les deux autres? As-tu pu le lire dans son cerveau?


  —Quelque part en ville en train de dîner ou de prendre du bon temps, je suppose.»


  Raven fronça les sourcils:


  «C’est ennuyeux. Si, Thorstern n’a rien appris avant de rentrer, il viendra en personne. Mais dans le cas contraire, il se contentera de nous envoyer un autre sosie de lui-même, en le sacrifiant comme appât, et il saura très bien que nous devrons y mordre.


  —Même dans ce cas, il ne peut rien contre nous.


  —La réciproque est vraie, c’est ce qui me gêne.»


  Charles eut un sursaut et lança rapidement:


  «Hé, écoute celui-là! Voilà qu’il lui vient des idées!» La pensée arrivait de l’intérieur du château:


  «D’accord, la grille était ouverte et un garde assommé, mais qu’est-ce que cela prouve? Rien. Ils ne sont peut-être jamais sortis d’ici: ils ont seulement voulu nous le faire croire. Si j’étais un renard, je porterais une toque et je monterais à cheval pour vivre plus longtemps. Et je me moque qu’ils captent mes pensées: elles ne leur servent à rien. Je pense que nous devrions fouiller cette baraque tout de suite.


  —Facile de faire des suppositions. Moi aussi, je peux en faire. Tiens, peut-être sont-ils des super-malléables. Qui te dit qu’il n’y en a pas un des deux qui s’est barbouillé de sang et étendu par terre pour imiter Jesmond. Et, puisque nous en sommes là, comment peux-tu affirmer que je suis bien moi?


  —Tu n’en as plus pour longtemps alors. Ils ont envoyé des télépathes de la ville et eux sauront très vite ce que tu es. Je te répète qu’il faut visiter les lieux. Le patron en videra quelques-uns si ce n’est pas fait avant son retour.


  —D’accord, d’accord. Je vais ordonner une fouille générale. Un travail inutile, mais on va le faire. Dis à chaque homme de se munir d’une arme et si l’un d’eux bute sur un cadavre inconnu, il est tout excusé.»


  Raven murmura entre ses dents:


  «On était trop tranquilles. Il a fallu qu’il y ait un trouble-fête.


  —C’est toi qui parles ainsi?


  —Ouais. La chasse est ouverte. Allons nous cacher en attendant l’arrivée de Thorstern.»


  Ce n’était pas difficile: ils s’assirent sur le faîte d’un large mur d’une quinzaine de mètres de haut, dissimulés par l’épaisse couche de brouillard qui estompait même les contours des créneaux.


  À l’odeur, un chat-tigre les aurait repérés. Un ultrasonique aussi par un simple écho radar. Et un ludion se serait aussitôt laissé aller à son impulsion naturelle pour les dénicher. Mais les chasseurs n’étaient que des hommes: ils cherchaient des cachettes accessibles aux humains.


  La chasse dura un moment, énervant les hommes au maximum. Ils redoutaient la présence des deux étrangers, auxquels ils prêtaient des dons mystérieux. Tant et si bien que deux gardes nerveux finirent par se tirer l’un sur l’autre…


  Au concert de jurons qui suivit s’ajoutèrent les cris et les vociférations des autres patrouilles alertées.


  «J’entends quelque chose, grogna soudain Charles. Pas toi?


  —Oui. Quelqu’un arrive. Je pense que voici l’homme que nous cherchons.»


  Le froissement léger dans l’air des pales d’un hélicoptère se rapprocha. L’appareil venait de l’est, volant bien au-dessus de la brume.


  Un pinceau de lumière orangée jaillit d’une des tours, s’élevant dans le ciel. Le son se rapprocha encore et, quelques minutes plus tard, l’engin arrivait directement au-dessus du château dans un vacarme assourdissant. L’hélicoptère descendit encore et plusieurs silhouettes se précipitèrent dès qu’il toucha le gravier de l’aire d’atterrissage située devant le château.


  «Allons nous joindre à la députation», fit Raven.


  Ils quittèrent le mur mais ne descendirent pas comme les lévitateurs. Ils tombèrent rapidement et, à quelques dizaines de centimètres du sol, décélérèrent pour toucher mollement la terre.


  La confusion régnait autour de l’appareil. Tout le monde essayait de s’expliquer à la fois.


  Charles et Raven opérèrent un large mouvement tournant qui eut pour effet de les amener sans encombre de l’autre côté de l’appareil par rapport au château.


  Un homme se tenait en haut de l’échelle de débarquement, écoutant les rapports de ses subordonnés. Il ressemblait comme un frère jumeau à son infortuné sosie Greatorex.


  Les cerveaux de ses interlocuteurs reflétaient une indécision curieuse. Aucun d’eux ne savait s’il s’adressait à Thorstern ou à un de ses doubles. Ils ignoraient même tous si le vrai Thorstern n’était pas mort là-haut dans la chambre.


  Raven admira l’ingéniosité du procédé. Tous obéissaient automatiquement aux ordres des quatre Thorstern. Aucun télépathe ne pouvait d’ailleurs déceler la substitution car le cerveau de chaque Thorstern était calqué sur celui du vrai.


  Et les troupes de l’apprenti dictateur n’étaient pas tentées de le trahir et de l’attaquer car elles avaient trois chances sur quatre de tuer un faux Thorstern. Ce qui aurait entraîné une riposte immédiate et sans pitié. L’organisation de celui-ci s’avérait d’une solidité à toute épreuve en temps ordinaire, mais pas aujourd’hui.


  C’était bien Thorstern, sans aucun doute possible, qui se tenait là. Son cerveau le révélait et on sentait qu’il hésitait à fuir immédiatement pour envoyer un de ses doubles subir le choc à sa place, s’il devait s’en produire un.


  «Je vous le dis, patron, continuait l’homme le plus proche de lui, ce n’est pas naturel. Ces types flanqueraient la frousse à toute une compagnie de mutants organisés. Lorsque deux gars sont capables de franchir allègrement le portail…


  —Sans se préoccuper aucunement des signaux d’alarme, surenchérit un autre, et qu’ils terminent en s’évadant d’une cellule bouclée à triple tour.»


  Un nouvel interlocuteur exprima exactement ce qui tracassait Thorstern:


  «S’ils ont pu réussir une fois, rien ne les empêche de recommencer quand il leur plaira.»


  Thorstern recula d’un pas et interrogea:


  «Est-ce que le château a été fouillé entièrement au moins?


  —Passé au crible, oui. Mais nous n’avons trouvé aucune trace d’eux. On a demandé du renfort au Q.G. Ils nous expédient une meute de chats et pas mal de personnel…»


  Comme pour répondre à ses paroles, on entendit au loin les feulements des chats-tigres annoncés.


  Thorstern en savait assez maintenant pour prendre une décision et il annonça:


  «Je retourne en ville. Je vais faire prendre des mesures énergiques et je serai de retour dès que j’aurai pu m’assurer qu’on fera effectivement le nécessaire.»


  En fait, il n’avait nullement l’intention de revenir tant qu’il courrait un quelconque danger personnel. Son double le remplacerait. Il ajouta avec une pointe d’amusement:


  «Si on me demande, dites que je suis parti et qu’on ignore où. Si vous voyez Raven, n’hésitez pas. Tirez d’abord et juste.»


  Son regard calme et autoritaire les passa tous en revue une dernière fois et il reprit:


  «Je couvrirai automatiquement celui qui aura pu le prendre pour une espèce nuisible.»


  Sur ces mots, il grimpa dans son hélicoptère avec un air placide qui marquait parfaitement son désir évident de mettre le plus d’espace possible entre le château et lui. Il était sérieusement inquiet bien qu’il ne veuille pas le montrer.


  Quelqu’un ne s’était pas laissé abuser par la façade que représentait Wollencott. Quelqu’un avait analysé toutes les données du problème et en avait extrait Thorstern. Quelqu’un de plus puissant que lui et aussi dénué de scrupules. Quelqu’un qui paraissait résolu à l’éliminer définitivement…


  Thorstern fit signe à son pilote et alla s’installer dans son siège, en plein désarroi.


  Les pales s’animèrent, l’appareil eut un léger sursaut, vibra et prit l’air. Raven et Charles s’élevèrent en même temps, à califourchon sur le train d’atterrissage, et apparurent bientôt aux yeux de tous ceux qui assistaient au décollage. L’appareil plongea dans les nuages de brume avant même que les autres eussent réagi.


  Quand ils y songèrent, il était trop tard.


  Le chef des gardes empêcha le tir inutile et qui risquait de blesser le pilote. Il ordonna à un de ses hommes:


  «Retéléphone en ville. Ils les auront quand l’appareil se posera.


  —Dommage qu’on n’ait pas des ludions solidement armés ici.»


  Un autre garde se rua à la salle de radio pour avertir le pilote de l’excédent de bagages qu’il transportait.


  Naviguant dans un ciel étoilé, l’hélicoptère émergea soudain des nuages. Les montagnes se détachaient d’un côté sur un fond d’étoiles tandis que, de l’autre, Plain City s’étendait largement, avec un rayon lumineux pointant dans le ciel à la périphérie sud.


  Le pilote filant vers la balise lumineuse se contentait de voler à une centaine de pieds au-dessus de la couche de brouillard.


  Il n’y avait pas intérêt à naviguer plus haut pour un aussi court trajet.


  Penché sur les commandes, avec Thorstern sombre et silencieux à ses côtés, le pilote concentrait toute son attention sur la balise. Il notait inconsciemment que sa machine était moins maniable qu’une heure auparavant, sans s’en inquiéter d’ailleurs: au cours de la nuit, le taux d’oxygène variait sensiblement dans l’atmosphère, rendant le moteur plus ou moins capricieux.


  Il était presque au-dessus de la Cité quand sa radio appela et il tendit la main pour saisir le micro-récepteur.


  La porte s’ouvrit au même moment et Raven prit pied dans l’appareil:


  «Bonsoir», dit-il aimablement à Thorstern.


  Le pilote, ayant encore la main sur la manette radio, jeta un coup d’œil incrédule à travers le cockpit comme pour se prouver qu’il était bien en l’air et à une bonne altitude.


  «Un passager clandestin, annonça Raven gaiement, et il y en a un second sous l’appareil.»


  Il concentra son attention sur Thorstern et nota le regard furtif jeté sur une des poches de son veston.


  «À votre place je m’en abstiendrais», dit-il avec calme. Le pilote se décida enfin à répondre à l’appel radio et une voix pressante glapit dans le haut-parleur:


  «Dites à M.Thorstern de prendre son arme et d’envoyer une rafale dans le plancher entre ses jambes. Les deux énergumènes sont planqués sous la cabine.


  —Merci de l’avis, ironisa le pilote. Il est au courant.


  —Vraiment?


  —C’est comme je viens de vous le dire.»


  La voix reprit:


  «Et qu’a-t-il fait?


  —Rien. Et il ne fera vraisemblablement rien.


  —Comment cela?


  —Écoutez, je ne suis que le pilote.»


  La communication s’interrompit brusquement et Raven observa:


  «Voilà un esprit rapide. Il a tout de suite sauté aux conclusions qui s’imposaient et supposé que le pilote et vous étiez ficelés et bâillonnés, donc que c’était moi qui parlais.»


  Les pensées tourbillonnaient dans la tête de Thorstern avec un regret dominant: celui d’avoir choisi un engin capable de soulever sans s’en apercevoir des charges supplémentaires.


  Raven lui sourit, ouvrit la porte et dit:


  «Ne vous inquiétez pas. De toute manière vous ne restez pas là. Allez-y, nous descendons.


  —Je vais me casser le cou, gémit Thorstern.


  —Vous ne risquez rien. Nous vous soutiendrons.


  —Qu’est-ce qui vous empêchera de me lâcher?


  —Rien du tout.»


  Le pilote intervint:


  «Hé, mon vieux, si vous êtes deux ludions, je vous préviens qu’il est interdit de descendre d’un appareil lorsqu’il survole une région occupée.»


  Raven ignora l’avertissement et ajouta:


  «Écoutez Thorstern, vous n’avez pas beaucoup de solutions. Vous pouvez essayer d’utiliser votre arme, si vous vivez assez vieux pour le faire. Vous pouvez sauter tout seul et voir le nombre de bonds que vous ferez à l’arrivée. Vous pouvez aussi faire s’écraser l’appareil, vous y compris. Enfin vous pouvez essayer de nous accompagner et vous retrouver au sol, intact.»


  Thorstern se sentait battu et finit par accepter sa défaite provisoire. Lorsqu’il se sentit plonger brutalement, il frissonna, tous ses nerfs en déroute. Une épaisse atmosphère humide l’enveloppait et l’air sifflait avec violence autour de lui.


  Ils atterrirent dans une rue. Raven lui lança:


  «Votre pilote est entré en contact avec la police et il crie au secours pour vous!


  —Je ne pense pas que cela me serve, concéda Thorstern, tout en cherchant à se repérer. C’est d’ailleurs sans importance.


  —Hum, hum, fit Charles, vous voici bien fataliste tout à coup.


  —Je sais accepter temporairement ce que je ne puis pas changer. À mon âge, on a l’habitude d’attendre. La chance ne peut pas toujours favoriser les mêmes. Seul le dernier coup compte.»


  Ce n’était pas une bravade gratuite, mais l’énoncé de ce qui était une évidence pour lui. Thorstern savait faire preuve d’une patience infinie lorsque le besoin s’en faisait sentir, tout en conservant la ligne de conduite qu’il s’était tracée, prêt à foncer dès que possible.


  Il était prêt à reconnaître que cette nuit-là, il était battu. Mais aussi longtemps qu’il vivrait, il penserait au lendemain.


  Il attendrait.


  Pour le moment, il ne pouvait guère faire plus.


  CHAPITREXIII


  Sans qu’ils aient eu besoin de frapper ou de sonner, Mavis leur ouvrit la porte. Elle paraissait parfaitement au courant de tous les événements comme si elle y avait assisté.


  «Tu le regretteras, Charles», se borna-t-elle à déclarer, puis elle regagna sa cuisine.


  «Nous avons maintenant un nouveau genre de mutant, grogna Charles à son intention: une prophétesse!»


  Lançant un regard approbateur en direction de la cuisine, Thorstern jeta:


  «Quel bonheur d’entendre enfin quelqu’un dire des choses raisonnables!


  —Ça dépend de quel point de vue on se place, fit Raven en poussant vers lui un siège pneumatique. Asseyez-vous. Inutile de prendre un air désagréable et hautain uniquement parce que vous n’êtes pas satisfait de notre compagnie.»


  L’autre obéit, s’efforçant déjà de chasser une suite de pensées qui harcelaient son esprit. Il s’inquiétait vivement de ses propres idées: elles pouvaient être perçues à tout moment et il ignorait si l’un de ses adversaires ne scrutait pas l’intérieur de son crâne à cet instant précis.


  Et il n’avait aucun moyen de le savoir. Un télépathe arrive à déceler le toucher d’esprit. Un non-télépathe ne peut y arriver. C’était dans sa situation un handicap dont il était parfaitement conscient. En d’autres circonstances et en présence d’autres personnes, il s’en serait moqué, connaissant sa supériorité dans certains domaines. Mais il ne se sentait pas en mesure de le faire, essayant vainement de chasser ses pensées comme des mouches qu’on fauche d’un revers de main. Il n’y parvenait guère:


  «Ce couple de multimutants peut protéger ses pensées. La femme le peut aussi sans doute, mais je ne peux pas dissimuler les miennes. Ne peuvent-elles pas leur rendre service contre mes troupes? Déjà les patrouilles doivent fouiller les rues; il y en a sûrement dans le voisinage. Elles comprennent sûrement des télépathes. Donc, à moins que cette pièce ne comporte des écrans la mettant à l’abri des indiscrétions, il y a de fortes chances pour que quelque esprit sondeur puisse capter mes pensées et remonter à la source en suivant la trace. Il fera à ce moment appel aux troupes et…»


  Il réussit à se dominer quelques secondes, mais bientôt reprit le cours de ses réflexions:


  «Reste à savoir si un ensemble de pensées est individuellement caractéristique, autant qu’une voix, par exemple. Peut-être se ressemblent-elles toutes. S’il en est ainsi, je n’ai aucune chance, à moins de choisir l’instant opportun et d’irradier un appel précis. Seulement eux aussi le percevront et ils peuvent en venir à des mesures énergiques. Je dois pourtant tabler sur cette éventualité…»


  Lançant un regard hargneux à Raven, il déclara:


  «J’ai obéi à tous vos ordres jusqu’à présent, jusqu’à celui de m’asseoir. Et maintenant?


  —Un peu de conversation.


  —Encore! Nous aurions pu bavarder demain et à une heure raisonnable. Pourquoi ce préambule mélodramatique?


  —Un préambule obligatoire, hélas! Vous n’avez rien fait de bonne grâce. En outre, vous m’avez fait rechercher comme si j’étais le chien qui vient de voler le rôti dominical.


  —Moi! se récria Thorstern en levant un sourcil incrédule.


  —Vous et l’organisation que vous dirigez.


  —Mon entreprise commerciale, mais c’est grotesque! Nous avons plus et mieux à faire qu’à pourchasser les gens. Mon cher, vous avez la manie de la persécution…


  —Écoutez, cessons ce jeu, voulez-vous! Nous avons déjà discuté de ceci une fois. N’avez-vous pas eu l’enregistrement de notre conversation avec votre remarquable alter ego?»


  Bien qu’il eût aimé démentir sa connaissance du malléable qui jouait son rôle, Thorstern était trop avisé pour déclarer quelque chose que son cerveau démentirait aussitôt. Ce qu’il espérait avant tout, c’était gagner du temps.


  «Je n’ai pas eu le détail exact de ce que vous avez dit à Greatorex, remarqua-t-il. Je ne connais qu’un fait: il est mort et c’est de votre faute. Je n’aime pas cela. Et vous aurez sûrement à en répondre.»


  Charles émit un rire bref:


  «Quelle évocation pleine de vie que ces gens pendus par le cou auxquels vous pensez! Votre imagination travaille en couleur. J’aime la façon dont vous leur faites tirer la langue, noire et enflée. Évidemment il y a quelques détails inexacts: les nœuds sont mal placés et je ne possède pas deux pieds gauches.


  —Dois-je supporter aussi la critique en plus de vos indiscrétions mentales? demanda Thorstern à Raven.


  —Il n’a pas pu y résister. C’est un plaisir sadique, chez lui.» Raven fit quelques pas et revint se planter devant son prisonnier:


  «Pensant que Greatorex était vous, nous lui avons demandé de mettre fin à sa politique vis-à-vis de la Terre. En l’avertissant bien qu’il n’avait pas le choix. Malheureusement, il semble qu’il ait été victime de vos propres machinations…


  —Pourquoi donc? s’enquit Thorstern.


  —Étant donné qu’il n’était pas vous, il n’avait pas le pouvoir de décider. Il n’a pas osé, d’ailleurs, il s’est contenté de jouer votre rôle dans la mesure de ses moyens. Sa position le privait ainsi de toute initiative, en particulier de celle qui pouvait le sauver. Dommage, conclut Raven avec un petit claquement de doigts.


  —Parce que vous commencez à le regretter, fit calmement Thorstern.


  —Le regretter?» Raven le regarda bien en face. Il y avait des grains argentés qui dansaient dans ses yeux. «Pas le moins du monde. C’est le dernier de nos soucis, je vous assure.»


  Ce qui fit courir un désagréable frisson le long de l’épine dorsale de Thorstern. Il savait parfois se montrer insensible quand une liquidation était obligatoire, mais pas avec un tel flegme, une telle indifférence. Sa tactique était d’afficher au moins des regrets et de se laver ostensiblement les mains de l’action qu’il avait ordonnée. Si Greatorex– moins coupable que lui– pouvait être ainsi supprimé…


  «Il semble qu’il y en a d’autres qui ont des plaisirs sadiques, parvint-il à lâcher.


  —Vous vous méprenez. Cette mort ne nous réjouit pas plus qu’elle ne nous afflige. Appelez cela de l’indifférence absolue.


  —Pratiquement, c’est la même chose.»


  C’était le moment de faire appel à une patrouille de télépathes, s’il y en avait seulement une dans les parages. Thorstern appuya nettement:


  «Je ne sais pas comment vous procédez, mais c’est un assassinat pur et simple.»


  Il y eut un petit silence, puis Raven sourit:


  «Vous avez envie de discuter meurtre? C’est un sujet que vous connaissez assez bien.»


  C’était une critique imméritée, sentit Thorstern. Quoi qu’il fût d’autre, il n’était pas un monstre altéré de sang. Certes, il entretenait ce que les Terriens nommaient une guerre secrète, mais, en réalité, pour lui c’était un mouvement de libération. Il y avait eu des morts, contre ses instructions. Il tenait à causer une perte maxima de puissance économique et minima de vies humaines.


  Seules quelques exécutions avaient été inévitables. Il avait consenti à l’indispensable. Rien de plus. Il était de loin le conquérant le plus pacifique de l’histoire, cherchant à obtenir des résultats spectaculaires sans répandre de sang.


  «Pourriez-vous m’expliquer cette remarque? interrogea Thorstern. Puisque vous m’accusez, j’aimerais assez que vous me citiez un exemple précis, un seul même, bien caractéristique.


  —Dans le passé, convint Raven, il n’y a que des cas particuliers. Les massacres se situent dans le futur… si vous vivez jusque-là.


  —Ciel, s’exclama Charles, encore un prophète! Et sinistre avec ça!»


  Raven ignora la remarque et poursuivit:


  «Vous ne pouvez pas vous dissimuler à vous-même jusqu’où vous êtes décidé à aller, ni l’énorme prix que vous êtes prêt à payer pour régenter un monde à votre idée. C’est écrit dans les méandres de votre cerveau. Ça se détache en lettres de feu: aucun prix n’est trop élevé.»


  Thorstern n’avait rien à répondre. Il savait ce qu’il voulait: s’en tirer aux moindres frais avec aussi peu d’ennuis que possible. Mais si l’opposition persistait à lutter, les prix monteraient… En argent et en vies humaines, soit, mais il payerait.


  Pour l’instant il était entre les mains de ces deux individus arrogants. Ils pouvaient mettre un terme à ses ambitions, mais ils devraient en finir avec lui comme avec Greatorex. L’ennui, c’est qu’ils étaient certainement capables de le faire.


  Il reporta son attention sur la porte, à la dérobée. Si une patrouille avait surpris cette conversation sur le meurtre, les hommes ne feraient pas nécessairement irruption sur-le-champ. Ils pouvaient aller chercher des renforts d’abord. À tout moment, il restait une chance de s’échapper à condition d’être prêt. Thorstern l’était.


  Cependant Raven continuait à parler:


  «Si votre mouvement nationaliste vénusien n’était pas autre chose qu’un moyen de conquérir votre autonomie, en dépit de la violence de vos méthodes, peut-être pourrions-nous rester neutres. Mais la vérité est toute différente: votre cerveau la révèle. Tout ceci n’a qu’un but: vous procurer la puissance dont vous avez soif. Vous n’êtes qu’un pauvre malheureux, un misérable qui crève de ne pouvoir régner à sa guise.


  —Comment? Je ne saisis pas, réagit Thorstern.


  —Vous aspirez à une prépondérance insignifiante sur une colonie de misérables vermisseaux durant un infime battement de cœur dans l’infini du temps. Après, vous disparaîtrez pour toujours. Une poussière redevenant poussière. Un nom vide dans un livre, déclamé par des historiens myopes et maudit par des écoliers fatigués. Dans un temps plus ou moins éloigné quelque méchant petit gosse se fera peut-être punir en ayant à écrire un ennuyeux pensum sur vous, l’élévation et la chute de l’empereur Emmanuel. Je suppose que vous appelez cela l’immortalité», ironisa Raven avec une moue méprisante.


  C’en était trop: la cuirasse de Thorstern avait un point faible. Il aimait les insultes qui prouvaient sa force et reconnaissaient sa supériorité. Il comprenait qu’on le haïsse car c’était encore une façon de montrer qu’on le craignait. Mais il ne pouvait supporter qu’on le traite en quantité négligeable, comme un spéculateur de basse envergure. Il ne tolérait pas qu’on le juge petit.


  Les traits tirés, le visage livide, il se leva, fourra sa main dans une de ses poches et en tira trois photos qu’il jeta sur la table d’un air courroucé.


  «Vous possédez quelques bonnes cartes, gronda-t-il, et elles vous permettent de plastronner. Bon, maintenant je les connais. Jetez aussi un coup d’œil sur quelques-unes des miennes. Pas toutes, car vous ne verrez jamais le reste.»


  Saisissant celle du dessus, Raven l’examina placidement. Une photo agrandie de lui, plutôt vieille, pas très bonne, mais assez nette pour permettre une identification.


  «C’est montré au spectro-écran toutes les heures, fit Thorstern avec un plaisir évident. On distribue des reproductions aux patrouilles aussi vite qu’on peut les produire. Demain à midi, tout le monde connaîtra votre visage– et la récompense offerte activera les recherches. Essayez donc de vous en sortir. Essayez de vous en aller.»


  Il se tourna vers Charles et ricana:


  «Il en est de même pour vous, gros lard.


  —Pas le moins du monde, rétorqua Charles en se carrant un peu plus dans son fauteuil. Je n’ai aucunement l’intention de m’en aller. Je suis tout à fait à mon aise ici. Vénus me convient aussi bien que n’importe quelle autre planète. En outre, mon travail est ici. Comment donc pourrais-je le faire en étant ailleurs qu’ici?


  —Quel travail?


  —Je ne pense pas que vous puissiez comprendre.»


  Rejetant sa photographie sur la table, Raven en prit une autre et y jeta les yeux. Ses traits se durcirent et il interrogea d’une voix coupante:


  «Que lui avez-vous fait?


  —Moi? Mais rien…


  —Je vois. Vous avez fait faire le sale travail par procuration.


  —Je n’ai donné aucune instruction particulière, nia Thorstern, surpris de la réaction de Raven. Tout ce que je leur ai ordonné, c’était de saisir Steen et de lui faire dire ce qui s’était passé…»


  Une vision traversa son esprit.


  «Ils en ont fait une bouillie sanglante, grogna Raven hors de lui. Et Steen n’était coupable de rien. Peu importe, mais je ne l’oublierai pas.


  —Peu vous importe? répéta Thorstern surpris.


  —Aucune mort d’homme n’a d’importance, mais ce que je déteste violemment c’est le fait qu’il ait été long à mourir. Ceci est impardonnable.»


  Ses yeux brillèrent soudain d’un éclat plus vif et il reprit sèchement:


  «On s’en souviendra quand ce sera votre tour.»


  Thorstern frissonna de nouveau. Il avait joué une carte en espérant qu’elle servirait d’avertissement. Peut-être était-ce une faute.


  «Ils ont outrepassé mes ordres. Je leur ai adressé un blâme.


  —Il les a blâmés, dit Raven à Charles, c’est étonnant!»


  Thorstern continua:


  «Steen a résisté et ils ont dû aller beaucoup plus loin que prévu. Ils ont utilisé tous les moyens en leur pouvoir pour le persuader. Malheureusement, quand il s’est décidé à se montrer raisonnable, il était trop tard…


  —C’est-à-dire?


  —Il est devenu fou. Il murmurait comme Haller un tas de propos insensés, expliquant que vous étiez un type de mutant nouveau, redoutable, pourvu d’un moi détachable. Vous auriez changé de corps avec lui contre sa volonté…


  —C’est complet, s’amusa Charles. Après les prophètes, voilà des bio-mécaniciens maintenant! On aura tout vu…


  —Naturellement, ce sont des sornettes, jura Thorstern d’un ton bourru. J’ai discuté de la question avec quelques-unes de nos autorités en matière de pouvoirs paranormaux. Ils ont tous déclaré l’hypothèse absurde, mais ils savent comment Steen a été amené à dire cela.


  —Vraiment? fit Raven. Et quel était leur diagnostic?


  —Simplement que Steen avait été suggestionné par un plus puissant que lui. Aucun cas d’une telle prédominance, et aussi absolue, n’a encore été enregistré, mais c’est théoriquement possible. En fait vous avez fait croire un moment à Steen qu’il était vous. Et vous vous êtes arrangé pour qu’il rende Haller fou d’une manière ou d’une autre. J’en conclus que si je n’agis pas comme vous l’entendez vous allez employer les mêmes méthodes avec moi.


  —Qui sait?


  —À moins que vous ne me supprimiez complètement comme Greatorex. De toute manière, votre action sera brève et votre influence inutile. Si vous essayez de m’avoir comme Steen, ça ne durera pas. L’hypnose s’efface au maximum en 24heures. Tout ce que je serai contraint de faire pendant ce laps de temps, je pourrai le défaire ensuite.»


  Raven en convint, gravement.


  «Même si vous me maîtrisez totalement, vous n’aurez entre les mains qu’un corps. Un simple corps ne peut annuler une guerre… Au fait, comment avez-vous achevé Greatorex? Même un super-hypno ne doit pas pouvoir persuader un homme de se coucher et d’expirer. Que lui avez-vous fait?


  —Exactement ce que nous serons obligés de vous faire si nous nous rendons compte qu’il n’y a pas d’autre alternative.»


  Raven le fixa d’un air significatif, ajoutant:


  «Mettez-vous bien ceci dans votre tête de mulet: nous n’avons que peu de scrupules à supprimer un obstacle gênant. Mais nous différons de vous sur un point. Nous ne faisons pas languir le sujet. C’est ça qui est un crime: prolonger délibérément l’agonie. Greatorex a été annihilé sans avoir le temps de s’en rendre compte. On a refusé cela à Steen…


  —Je vous ai déjà dit que…


  —Plus de discours! coupa Raven. Vous allez arrêter vos actions d’hostilité contre la terre et persuader les Martiens de vous imiter. Sinon vous disparaîtrez personnellement de la scène pour toujours et nous agirons de même avec vos successeurs quels qu’ils soient. Nous les anéantirons un à un jusqu’au moment ou votre organisation s’effondrera.»


  Il désigna le minuscule chronomètre radium que Thorstern portait en guise de bague au majeur:


  «Vous avez cinq minutes pour vous décider, conclut-il.


  —J’ai bien plus que cela, dit Thorstern sans se démonter. En fait, j’ai autant de temps que je puis en désirer. Vous n’avez pas regardé la troisième photo.»


  Raven se pencha sur la photo sans prendre la peine de la ramasser et l’examina sans sourciller.


  «Qui est-ce? demanda placidement Charles.


  —Leina.»


  Thorstern rit. Un rire grinçant au son désagréable. Il était fier de sa victoire, fier d’avoir réussi à écarter Leina de son esprit jusqu’à ce moment.


  Il sentait qu’il avait marqué un avantage net.


  «Votre femme, railla-t-il avec un mépris visible. Nous connaissons ses vêtements, ses mouvements, ses aptitudes. Nous savons par exemple qu’elle est un autre échantillon du type de super-hypno que vous représentez. C’est ce qu’a dit Steen. Il ne mentait pas, sûrement pas à ce moment-là. J’imagine que c’est ce trait qui vous rapproche, vous et cette lourde fille. Je ne peux imaginer autre chose, à moins que vous ne soyez amateur d’éléphants et…


  —Laissez de côté ses proportions physiques. Elle n’est pas faite pour convenir à vos goûts. Venez-en au but.


  —Le but est simple, répondit Thorstern, incapable de dissimuler sa joie. Essayez seulement de songer à ceci: à l’instant où je meurs, au moment où je deviens fou ou manifestement incapable de raisonner, elle paie…


  —Amusant, laissa tomber Raven.


  —J’espère que vous vous amuserez en la trouvant morte.


  —Je vous jure que je ne pleurerai pas», l’assura Raven.


  Et son ton était sincère, Thorstern le comprit. Il regarda Charles, mal à l’aise, cherchant la confirmation de ce qu’il pressentait vaguement avec un sentiment d’horreur profonde. Mais Charles contemplait le plafond, s’ennuyant.


  «Elle peut mourir lentement, insista Thorstern.


  —Le croyez-vous?


  —J’en suis persuadé. À moins qu’elle n’ait le cœur faible, elle peut mettre dix fois plus de temps à mourir que Steen. Aimeriez-vous cela?


  —Conclusion: le conquérant à l’esprit supérieur se réfugie derrière les jupons d’une femme.»


  Un brusque sursaut de colère agita Thorstern, mais il parvint à se dominer pour dire:


  «Et vous, vous acceptez avec le sourire qu’une femme paye vos fautes…


  —Elle n’y verra pas le moindre inconvénient, vous savez, fit gentiment Raven.


  —Vous êtes fou», déclara Thorstern, et il commençait à le croire.


  «Greatorex ne comptait pas. Ni Haller. Ni Steen. Alors pourquoi Leina serait-elle si importante? Ou vous?


  —Taisez-vous, espèce de fou meurtrier! hurla Thorstern en se levant d’un bond. Vous avez bavardé trop longtemps. Vous êtes tellement vaniteux que vous auriez continué toute la nuit. Seulement notre conversation a été surprise, voyez-vous?»


  Il fit un geste pour désigner la porte.


  «Écoutez ces pas-là. Une vingtaine? Cinquante? Cent? La ville entière est réveillée.


  —Dommage, admit froidement Raven, oui, dommage.


  —Emparez-vous de mon esprit. Allez-y et vous verrez bien ce que vous y gagnerez. Dans quelques instants ce sera la ruée et il sera trop tard pour vous. Sauf si je leur ordonne consciemment de s’arrêter.


  —Il semble que nous soyons en mauvaise posture», commença Charles en jetant un regard vers la porte.


  Thorstern serrait les lèvres maintenant tandis que ses pensées reprenaient leur cours librement.


  «Ils n’osent rien essayer maintenant. Ça leur coûterait trop cher. Ils vont renvoyer leurs projets à plus tard, à un moment qui ne viendra jamais. On les exécutera conformément à la loi terrestre. Ce sera fait mieux encore qu’Hératy ne s’y attend. À moins d’arranger un accident…»


  Comme Charles, toute son attention se reportait sur la porte derrière laquelle il avait entendu– ou aurait pu jurer avoir entendu– la prudente bousculade de nombreux pieds.


  Seulement, jugea-t-il, quelques-uns des hommes de la patrouille pouvaient être nerveux. Surtout à la pensée d’affronter des gens comme Raven et l’autre. Ils seraient irritables et, lorsqu’ils entreraient, lui, Thorstern, devrait donner des ordres rapides pour éviter un incident possible. Il se raidit instinctivement, notant qu’aucun des deux autres n’avait osé bouger. Ils devaient être résignés à une situation contre laquelle ils ne pouvaient rien.


  Le bouton commença à tourner lentement.


  CHAPITREXIV


  La porte s’ouvrit vers l’intérieur, centimètre par centimètre, comme sous l’action d’une brise légère ou poussée discrètement par la main prudente de quelqu’un se dissimulant dans l’obscurité extérieure.


  Des volutes de brouillard nocturne s’infiltraient par l’ouverture grandissante, chargée d’effluves, d’odeur de résine, de feuilles pourries, d’écorce chaude et de champignons humides.


  Aucun bruit ne pénétrait, sinon le martèlement monotone des pompes à fuel, là-bas, à l’astroport. Même dans la pièce s’était établi un silence profond, le murmure des respirations à peine perceptible. Les nerfs de Thorstern étaient à rude épreuve.


  Il s’efforçait de river son attention sur la porte, les oreilles déroutées par l’absence complète du tumulte attendu. Son esprit voguait dans toutes les directions à la fois. Qui était là? Avaient-ils des armes toutes prêtes? Le doigt sur la gâchette? Devait-il essayer de sortir en un bond insensé?


  Ou avaient-ils un télépathe qui les avertirait de ses intentions?


  Mais pourquoi diable attendaient-ils? Avaient-ils peur du risque pour lui en chargeant aveuglément? Peut-être avaient-ils un plan réclamant une action bien synchronisée de sa part?


  Au nom du ciel, pourquoi attendaient-ils?


  Un peu plus de brouillard s’infiltra dans la pièce. Thorstern fut tout à coup frappé de terreur par la solution probable qu’ils avaient adoptée: du gaz! C’était sûrement cela: ils allaient envoyer du gaz avec le brouillard jusqu’à ce qu’ils perdent tous connaissance. À ce moment la patrouille entrerait pour les ranimer sans danger aucun.


  Mais Raven et son gros compagnon devaient le savoir. L’information avait illuminé son esprit durant un instant… à moins qu’ils eussent été trop occupés à sonder ceux qui étaient derrière la porte. Un télépathe pouvait-il scruter plusieurs cerveaux à la fois? Thorstern manquait de renseignements à ce sujet. D’ailleurs ils obtiendraient la même information à l’extérieur: les gaz!


  Et ils ne pouvaient rien tenter contre. Même un super-mutant doit respirer, ce qui le rend aussi vulnérable que n’importe quel pion.


  Ses narines essayèrent de détecter l’approche insidieuse de l’arme invisible, bien qu’elle fût certainement inodore. Il y aurait d’autres signes: ralentissement du pouls; respiration difficile; le cerveau bloqué.


  Thorstern attendit. Une minute à peine, qui lui parut plus longue qu’une heure. N’y tenant plus, il s’élança avec un hurlement en direction de la porte:


  «Ne tirez pas! Ne tirez pas! C’est moi, c’est Thorstern… c’est…» Sa voix s’étrangla, mourut, tandis qu’il regardait avec stupeur le seuil vide de toute présence.


  Les idées bouillonnaient dans son cerveau trop tendu.


  «Personne ici. Il n’y a personne. Ils se sont joués de moi comme si j’étais un cobaye enfermé dans un laboratoire et dont on stimule les réactions pour les connaître. Mais alors ce sont eux qui ont ouvert la porte à distance. Des hypnos qui seraient en même temps des translateurs. Des pouvoirs réunis en dépit de tout ce que les experts peuvent dire. Des démons vomis de l’enfer!»


  Thorstern voulut fuir. Quelque part dans la ville, il y avait des amis qui pouvaient l’aider. Il commença à lever un pied dans un élan sauvage pour reconquérir sa liberté, mais il ne termina pas son mouvement. Son corps se tendit, cependant qu’une expression d’effarement envahissait son visage. Il tomba d’un seul coup à genoux, comme s’il se prosternait devant une divinité invisible. Un flot de pensées décousues traversa son cerveau, jetant des mots et des phrases bizarres.


  «Non… oh non… pas cela! Je ne peux rien faire, je vous dis!… Laissez-moi… laissez-moi seul!… Steen, ce n’était pas ma faute!… Oh! Laissez-moi!…»


  Il chancela, se tordant en une souffrance muette.


  Raven se pencha rapidement vers lui, les traits tendus. Charles, manifestement déconcerté, avait quitté son fauteuil et Mavis apparut dans l’embrasure de la porte de la cuisine, muette, mais le regard désapprobateur.


  Raven saisit la main droite de Thorstern et les convulsions cessèrent aussitôt. Thorstern suffoquait, haletant:


  «Non, non, allez-vous-en… laissez-moi!…»


  Avec l’aide de Charles, Raven souleva le corps et le porta jusqu’à un fauteuil, tandis que Mavis allait fermer la porte d’entrée avant de réintégrer sa cuisine.


  Thorstern avala une ou deux gorgées d’air, ouvrant des yeux hagards, puis il parvint à se redresser sur le fauteuil. D’étranges frissons parcouraient ses nerfs en même temps qu’il était la proie d’un intense fourmillement de tout son sang. Une sensation inconnue et terriblement désagréable. Il se refusait à l’admettre, mais il n’avait jamais subi de choc aussi effrayant durant toute sa vie. Cela se voyait. Son visage avait pris une teinte cireuse. Il y avait un trou dans ses pensées.


  Il réussit à murmurer, d’une voix encore tremblante:


  «Vous m’avez volontairement écrasé le cœur…


  —Non, dit catégoriquement Raven. En aucune façon.»


  Thorstern se tourna vers Charles, l’air courroucé:


  «Alors, c’était vous…


  —Non, bien au contraire, nous vous avons sauvé, fit Charles avec léger sourire. Du moins, je crois que c’est ainsi qu’il faut dire…


  —Et vous pensez que je vais avaler ça? L’un de vous est coupable.


  —Et comment avons-nous procédé? interrogea Raven.


  —L’un d’entre vous est un translateur. Il a ouvert les verrous, puis la porte sans bouger d’un pouce. Il a comprimé mon cœur de la même manière. Voilà ce que vous avez fait à Greatorex.


  —Le translateur peut faire se mouvoir des objets par influence extérieure, objecta Raven. Il ne peut pas se glisser à l’intérieur des gens.


  —J’étais mourant, insista Thorstern. J’ai senti mon cœur écrasé, mon corps sans forces. L’un de vous a agi pour me tuer.


  —Un million de gens meurent sans assistance chaque jour, déclara Charles. Pourquoi pas vous?


  —Je ne peux mourir ainsi. J’ai cinquante-huit ans et je suis en parfaite santé. Je ne souffre de rien.


  —On ne le dirait pas, ironisa Raven.


  —Si je dois mourir d’une attaque cardiaque, c’est une coïncidence un peu violente de la voir se produire en votre présence.»


  Thorstern décida qu’il marquait un point. Il tenait absolument à ce qu’ils reconnaissent leur culpabilité, ne comprenant pas pourquoi tous deux niaient avoir essayé de le supprimer. Il le fallait. Raven et Charles devaient être coupables.


  Pourtant, tout au fond de lui, une petite lueur cachée suggérait qu’ils avaient peut-être dit la vérité. Son temps de vie était peut-être plus limité qu’il ne le présumait. Personne n’est immortel.


  Raven se chargea de l’obliger à prendre connaissance de cette lueur en expliquant: «Si votre destin est de périr ainsi, cela se produira forcément à un moment où vous aurez fait un effort violent. Il n’y a pas de coïncidence. Vous ne vous êtes pas enfui et vous n’êtes pas mort. Mais vous pouvez mourir la semaine prochaine, ou demain, ou avant l’aube. Aucun homme ne connaît le jour ni l’heure. En attendant, les cinq minutes sont passées; il y en a même eu quinze…»


  Tirant un grand mouchoir de sa poche, Thorstern essuya son front perlé de sueur et gémit:


  «J’abandonne. Je renonce à tout.»


  Sa respiration était irrégulière et il était encore livide. Mais il disait la vérité.


  Les autres purent rapidement lire en lui et voir défiler une demi-douzaine de raisons fort nettes motivant son abandon.


  «Je ne peux me tuer à courir sans trêve au sommet de l’organisation. Il faut ralentir et vivre plus calmement. Je dois veiller sur moi. À quoi bon construire pour le bénéfice d’un autre qui viendra lorsque j’aurai tout fait? Wollencott a douze ans de moins que moi et il est assuré d’être le patron quand j’aurai disparu. Pourquoi devrais-je me crever à tout machiner pour lui? C’est un acteur de second plan, un malléable que j’ai tiré de l’ornière et dont j’ai fait un homme. Ce n’est qu’un mutant. Et Vénus triompherait avec un mutant à sa tête! Même la Terre est mieux dirigée. Hératy et les membres du Conseil sont tous normaux, Gilchist me l’a assuré.»


  Raven prit note mentalement de ces derniers mots: Gilchist, un des Conseillers. Le traître dans le camp terrestre et certainement celui qui l’avait dénoncé au mouvement secret. Kayder et les autres ne connaissaient pas son nom, parce qu’ils ne voulaient pas le connaître.


  «Et si ce n’est pas un mutant, poursuivit Thorstern, ce sera quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui attendra son heure et qui s’emparera de mon empire sans coup férir. J’étais en sécurité tant que Wollencott était l’homme de paille désigné aux coups, mais maintenant ils m’ont trouvé. Les mutants finiront tôt ou tard par s’organiser entre eux contre le commun des mortels. Je ne tiens pas à voir ça.»


  Il leva les yeux et vit que les autres le fixaient.


  «Je vous ai dit que je renonçais. Que vous faut-il de plus?


  —Rien.»


  Raven fit un signe de tête, en montrant le téléphone mural:


  «Voulez-vous que j’appelle un car Anti-G pour vous ramener chez vous?


  —Non, je vais marcher. D’ailleurs je ne vous crois pas.»


  Il se leva en tremblant, inquiet et soupçonneux. Ils ne pouvaient pas le laisser aller comme cela, ce n’était pas raisonnable. Quelque part, dehors, un piège devait l’attendre. Peut-être un nouveau choc au cœur quand il serait au bout de la rue?


  «Nous vous faisons confiance, assura Raven, en raison de ce que nous avons pu lire dans votre esprit. Il est regrettable que vous ne puissiez en faire autant avec nous car vous verriez que nous jouons franc jeu. Nous ne vous ferons rien– sauf si vous trahissez.»


  Thorstern alla péniblement à la porte, l’ouvrit et les regarda pour la dernière fois. Son visage restait pâle, mais il avait recouvré à présent toute sa dignité.


  «J’ai promis de stopper toute action hostile contre la Terre, dit-il. Je tiendrai ma promesse à la lettre, mais rien de plus.»


  Il fit un pas au-dehors et donna une note absurde à son départ en fermant précautionneusement la porte derrière lui.


  Longeant les murs, il se hâta le long de la rue, marchant à la cadence la plus rapide qu’il pût adopter. Mais la visibilité s’étendait à trois yards à peine, le rendant à moitié aveugle.


  Il s’arrêtait de temps à autre pour écouter dans la brume, puis repartait à vive allure. À cette heure, il y avait peu de gens dehors, à exception des nocturnes ou des patrouilles.


  Il avait déjà parcouru une bonne distance quand il entendit des pas sur sa gauche.


  Mettant ses mains en cornet autour de sa bouche, il appela:


  «Êtes-vous là?»


  Les pas se rapprochèrent. La patrouille émergea du brouillard: six hommes fortement armés.


  «Qu’y a-t-il?


  —Je peux vous dire où trouver David Raven.»


  Dans la chambre, Charles cessa d’écouter avec attention et nota:


  «Il a essayé désespérément de se souvenir, mais il est dans l’incapacité de le faire. Il ne sait où envoyer la patrouille, de sorte qu’il abandonnera bientôt et rentrera chez lui.»


  Il s’enfonça profondément dans le fauteuil et reprit:


  «J’ai cru que tu voulais t’emparer de lui quand il est tombé sur le seuil, et puis j’ai remarqué ton cri de surprise mental…


  —De même pour moi. Je pensais que tu cherchais à capter son ego. Cela m’a désorienté. Heureusement que j’ai pu le sauver à temps car, sans cela, il aurait succombé.


  —Oui, d’une crise cardiaque. Il est préférable qu’il vive, maintenant qu’il a abandonné la partie.


  —Sans aucun doute, remarqua Raven. S’il était mort, nous aurions eu des tas d’ennuis. Il avait certainement des successeurs, Wollencott ou d’autres. Peut-être même des doubles. Sans compter qu’il existe probablement des non-mutants tout désignés dont quelques-uns peuvent être sur Mars. Nous aurions eu à remonter toute la filière. Cette renonciation nous a évité bien des soucis.»


  Charles lui jeta un coup d’œil amusé:


  «Hum, une renonciation avec des restrictions mentales. Il ne pouvait s’empêcher de les mijoter tout en marchant.


  —Je m’en suis aperçu.


  —Il est tenace à défaut d’autre chose. Il se réserve d’abord la possibilité de rejeter sa promesse s’il trouve, dans l’avenir, un moyen efficace de rendre son esprit imperméable au sondage. Tout en sachant qu’il n’y a qu’une chance sur un million à peine, il compte tout de même là-dessus. En second lieu, il se réserve le droit de t’attaquer personnellement, mais il n’arrive pas à imaginer comment.


  —Ce n’est pas tout, poursuivit Raven. J’essaie d’imaginer les réactions de ce personnage d’après ce que nous en connaissons. Il va entrer en relations directes avec le Conseil Mondial, critiquer Wollencott et condamner ouvertement le mouvement souterrain hostile. Il déplorera les crimes commis, sympathisera avec la Terre et offrira de mettre fin à toute l’affaire moyennant un prix intéressant. Oui, oui, il va essayer de vendre sa renonciation à la Terre et d’en tirer bénéfice.


  —Et il peut très bien y arriver, concéda Charles.


  —Laissons-le faire. Ceci ne nous regarde plus. Le principal but est atteint et c’est tout ce qui compte.»


  Raven médita un instant avant de reprendre:


  «Il déplaira certainement à Thorstern de détruire toute son organisation. Il va rappeler ses chiens sans dissoudre la meute. En fait, la seule opération qui pourrait lui mettre du baume sur le cœur serait de réunir une meute plus importante et meilleure, ouvertement et légalement. Or il n’existe qu’une façon d’y parvenir, c’est avec l’appui et l’approbation des plus influents de ses adversaires d’hier, Hératy et d’autres membres du Conseil compris.


  —Dans quel but? Ils ignorent absolument tout des Dénébiens; par conséquent…


  —Cette ignorance peut ne pas durer. Et, par ailleurs, Thorstern peut trouver un motif plus important. Il pense que les seuls êtres humains sont ceux qui sont comme lui, de son espèce. Il en convaincra d’autres qui trouveront également que les mutants ne sont pas humains ou qu’ils ne le sont plus assez.»


  CHAPITREXV


  Un ensemble extravagant de vaisseaux s’éparpillait sur les différentes aires de l’astrodrome. Des cars Anti-G, des hélicoptères grands et petits, plusieurs autogyres vieux et démodés appartenant à des prospecteurs, deux courriers luisants, propriété du Conseil Mondial, un ballon à moteur auxiliaire servant aux recherches d’un groupe de savants dépistant les virus, un caboteur martien bosselé portant le nom de Phodeimos, deux transports, l’un attendant sans doute le courrier régulier et l’autre en réparation, et enfin une machine rouillée, mi-gyro, mi-moto, abandonnée là par quelque inventeur amateur.


  Des lampes au sodium répandaient une lumière froide et brutale sur cette ménagerie mécanique. La brume nocturne flottait toujours, mais elle allait en se dissipant au fur et à mesure que l’immense mais invisible soleil poursuivait sa montée au-dessus de l’horizon. Dans moins d’une heure, le brouillard céderait la place à la clarté du jour.


  L’astroport était fortement gardé, mais mal: une série de petits groupes humains nonchalamment allongés près des réservoirs d’essence et des ateliers, et d’autres qui flânaient entre les bâtiments. Personne de mentalement vigilant. Après l’ennui d’une longue nuit sans incident, tous s’intéressaient uniquement à la relève proche et au moment de leur petit déjeuner.


  Raven en fut ravi. Les conditions psychologiques jouaient en sa faveur.


  Il était à moins de cent mètres du périmètre de la base et devait se montrer prudent. Les gardes avaient reçu des ordres pour tâcher de le coincer. La renonciation de Thorstern n’avait pas eu d’effet sur ces consignes.


  Pour la plupart, les veilleurs étaient des hommes ordinaires, sans talent particulier. Mais il pouvait y en avoir quelques-uns qui soient des disciples de Thorstern, donc munis d’instructions spéciales. Raven devait agir et il n’avait malheureusement aucun moyen de distinguer les uns des autres parce que l’ensemble des veilleurs songeait à la fin de la garde.


  Un homme qui s’approchait avait l’esprit rempli d’une vision de jambon fumé et d’œufs. Un errant, sans poste fixe, donc une victime toute désignée; et Raven, en le surveillant, découvrit qu’il était libre de se promener à son gré parmi les machines à terre.


  À deux reprises, pour s’éviter la peine de contourner un vaisseau, le garde s’envola et passa par-dessus. Les autres gardes observèrent le fait avec indifférence. Dix pour cent d’entre eux devaient posséder des talents spéciaux et juger que les leurs étaient préférables à ceux des autres.


  Poussé par une impulsion qu’il n’avait aucune raison de suspecter, le garde s’approcha à petits pas de la cabane à outils derrière laquelle s’abritait Raven. Une impulsion similaire lui fit tendre le menton selon l’angle voulu et Raven n’eut plus qu’à l’étendre à terre d’un coup-de-poing bien dirigé, piètre récompense d’une collaboration aussi spontanée.


  Portant la casquette à insigne et la tenue officielle de sa victime, Raven sortit de son abri et s’avança sur le terrain. Le garde était moins grand que lui et son imperméable arrivait à peine aux genoux de Raven, mais il y avait peu de chances qu’on s’en aperçoive, les veilleurs les plus proches se trouvant à deux cents yards.


  Le danger pouvait venir d’un télépathe, par contre. Si l’un d’eux essayait de le sonder à distance, il s’étonnerait de se heurter à un mur blanc et la chasse commencerait.


  Pliant le bras pour imiter la façon dont l’autre tenait son fusil, Raven s’approcha du transport qui attendait le courrier. C’était un appareil d’un modèle tout à fait récent, réservoirs pleins et prêt à partir, nommé l’Esprit des Étoiles. Il n’y avait personne à bord. Raven se concentra, s’envola et passa par-dessus.


  L’Esprit des Étoiles était trop important pour lui, mais le choix d’un navire était limité. Les gyros, les hélicoptères et les cars Anti-G avaient un rayon d’action faible et localisé. Il fallait qu’il s’empare d’un des courriers légers, n’importe lequel, pourvu qu’il soit en état de marche et qu’il ait les réservoirs pleins. Heureusement, Vénus n’ayant pas de Lune, il n’y avait aucun risque de prendre par erreur une nacelle de transit lunaire, trop faible pour les longs parcours.


  Le courrier le plus proche était prêt à partir, mais Raven poussa jusqu’à l’autre, constatant finalement qu’ils se valaient. Aucun des deux n’était bouclé, mais il n’y avait pas une âme à bord. Raven choisit en fait le second pour la seule raison que son arrière était dans un secteur vide, tandis que l’autre risquait de calciner un autogyre en prenant le départ.


  Comme il venait d’opérer son choix, le garde, derrière la cabane, commença à reprendre ses esprits. Raven le surveillait. Le coup était uniquement destiné à lui faire gagner deux minutes.


  «Pourquoi diable suis-je tombé?» marmonna l’homme. Quelques secondes plus tard, il réalisa: «J’ai reçu un coup-de-poing», puis un peu après: «Ma casquette? Mon uniforme? Mon arme?… Quel est l’animal qui…»


  D’un air dégagé, Raven s’envola comme pour enjamber le navire, donna au passage un coup sur la serrure et pénétra dans l’appareil. Poussant la lourde porte circulaire, il bloqua les verrous hermétiquement avant de gagner le siège du pilote.


  «Quelqu’un m’a attaqué, poursuivit le garde. Il ne doit pas être loin. Jeepers… Eh! bande de rêveurs, il y a quelqu’un qui manigance je ne sais quoi… On m’a volé mon uniforme… Il doit vouloir monter dans un navire.»


  L’appel mental dut atteindre son but car, peu après, quatre gaillards surgirent, faisant le tour de chaque vaisseau. Ils arrivèrent enfin au courrier, et se heurtèrent au bouclier mental de Raven, qu’ils durent renoncer à enfoncer.


  «Qui êtes-vous?»


  Raven ne répondit pas. Les pompes et les injecteurs commençaient à fonctionner en faisant dum-dum-dum.


  «Répondez. Qui êtes-vous?»


  Ceux-là avaient une mentalité bien différente de celle des autres gardes. Des esprits vigilants, précis, actifs, capables de reconnaître un bouclier en le heurtant.


  «Un autre télé. Il ne parlera pas. Il est protégé par son bouclier et enfermé dans le courrier KM 44. On va le cerner.


  —Le cerner? Pas question! Un jet de tuyères et tout le monde sera volatilisé…


  —Pas de risque. Il ne décollera pas avant la disparition du brouillard.


  —Si c’est Raven, il y aura du grabuge…


  —Impossible de savoir de qui il s’agit. Peut-être est-ce seulement un petit malin avide d’espace qui joue au pilote. Espérons qu’il se cassera le cou s’il arrive à décoller.


  —Moi, je parie que c’est Raven.»


  La radio stridula dans la cabine et l’intéressé tourna le bouton. Une voix vigoureuse éclata avec un accent outragé:


  «Eh! vous, dans le KM 44, ouvrez la porte!»


  Raven sourit sans répondre. Le bruit des pompes continuait. Une aiguille rouge sur une bande blanche glissa lentement jusqu’à l’indication: PRÊT POUR LE DÉPART.


  «KM 44, je vous ordonne d’ouvrir!»


  Toujours souriant, Raven jeta un coup d’œil dans le périscope arrière et distingua un cordon d’hommes armés s’étalant en éventail autour de la queue de la fusée. Il appuya du doigt sur un bouton pendant une fraction de seconde, lâchant avec bruit un jet de vapeur surchauffée. Les assaillants s’égaillèrent à toute allure.


  Le speaker de la tour de contrôle, courroucé, égrenait l’un après l’autre tous les châtiments prévus dans les règlements1 à 20, de A à Z, sans en sauter une seule ligne.


  Pour toute réponse, Raven enfonça de nouveau le bouton. Une flamme orange jaillit à l’arrière. Un grondement effroyable assourdit tout le monde dans un rayon d’un mile à la ronde, mais, à l’intérieur de la fusée, il ne fit pas plus de bruit qu’un gémissement plaintif.


  La radio continua de plus belle:


  «…Et quand au crime s’ajoute l’utilisation illégale d’un appareil en se dispensant des visas de la police et de la visite douanière, la condamnation ne pourra en aucun cas être inférieure à cinq fois l’ensemble des peines prévues au paragraphe18 sous-sections huit à onze, sans compter les augmentations qui…»


  Raven saisit le micro, jetant aigrement:


  «Écoutez, mon vieux, personne ne peut vivre aussi longtemps!»


  Coupant le haut-parleur, il poussa le levier à fond et la fusée s’éleva sur une gerbe de feu.


  Il brancha le pilotage automatique à un million de miles, examinant attentivement les écrans pour voir s’il était poursuivi. Non, il n’y avait rien à signaler. D’ailleurs la probabilité d’une poursuite était faible, parce que vaine: il aurait fallu construire un appareil spécial pour rattraper celui qu’il utilisait.


  Naturellement, quelque bâtiment croisant dans le vide pouvait recevoir l’ordre de l’arraisonner. Mais il n’y avait que peu de circulation à ce stade de la navigation interplanétaire entre Vénus et la Terre.


  Les détecteurs ne signalaient rien d’intéressant en dehors d’une faible luminosité grosse comme une tête d’épingle et trop éloignée pour être identifiable. Sans doute le Fantôme sur la voie du retour: il devait être à peu près par là à présent.


  Après avoir contemplé un moment le spectacle de l’étendue formidable du cosmos, vision dont il ne se lassait pas, Raven s’étendit dans la couchette et ferma les yeux. Mais il ne s’agissait pas pour lui de dormir. Il se concentrait pour percevoir les pensées lointaines, étendant au maximum ses possibilités de sondage.


  Les impulsions mentales qu’il voulait recueillir exigeaient un travail de concentration fabuleux.


  Beaucoup manquaient de force ou s’étaient atténuées avec la traversée de distances incommensurables. D’autres étaient plus nettes, mais venaient cependant encore de bien loin…


  «Un navire noir fonce vers Baxsis. Nous le laissons faire.


  —Ils vont partir pour Baldur 9, une étoile naine rouge avec 4 planètes toutes stériles. Une perte sèche pour eux: ils ne reviendront pas.


  —La planète est inutile, mais le plus grand des satellites est riche en cristaux d’héliotrope…


  —Ils viennent d’entreprendre une expédition sur Héro, une géante blanc-bleu dans le secteur12 d’Andromède. Cent quatre-vingts appareils noirs en trois formations. Ça, c’est une expédition!…


  —Ici un Dénébien a fait un atterrissage forcé, ayant deux tubes démolis. Nous l’avons aidé à réparer, tout en agissant de manière à la persuader de notre stupidité. Ça a marché. Il nous a donné comme à des gosses plusieurs chapelets d’arc-en-ciel et est reparti sans méfiance.


  —Un croiseur noir s’est dirigé droit sur Tharse. Nous avons embrouillé les pensées du pilote et détourné sa route.


  —Un énorme vaisseau de guerre noir contenant 8000 Dénébiens a pris possession d’une lune de faible importance. Ils sont repartis en assurant qu’ils nous enverraient des nacelles commerciales d’ici quelque temps. Ils ne le feront sans doute pas: nous avons pris soin de leur donner l’impression que nous étions des indigènes arriérés…


  —Ils viennent de détruire, sur notre suggestion, un affreux astéroïde gris. Bonne affaire, nous détestions depuis toujours ce rocher: il avait une course par trop excentrique…


  —Un convoi file en direction de la Tête de Cheval, secteur7.


  —Une armada de 800 vaisseaux quitte Scoria pour aller venger les deux pilotes disparus. On a protégé les cerveaux des pilotes avec des casques de platine et installé sur chaque vaisseau un projecteur d’un nouveau type. Ils sont fiers d’eux!


  —Ils avaient résolu de faire sauter ce monde, simplement parce que les habitants sont brillants, à moitié invisibles, et qu’ils ressemblent à eux. Nous avons dû faire exploser les charges prévues et cela a fait une belle panique dans leur vaisseau.»


  Ces conversations n’avaient aucun rapport avec la radio d’amateurs: c’était de la télépathie à longue distance, à usage nettement professionnel. Durant tout le trajet, le bavardage ne cessa pas.


  Un appareil noir ici, un autre là, une centaine se ruant dans tel ou tel secteur. Les Dénébiens faisaient ci, faisaient ça, atterrissaient sur certains mondes, en quittaient d’autres, en rataient quelques-uns… On les attirait ou on les repoussait habilement grâce à l’action d’une multitude d’entités disséminées dans l’univers et suivant les règles savantes d’un jeu inconnu.


  Presque tout de suite ou après un bref séjour, les Dénébiens abandonnaient la plupart des planètes visitées, mais ils n’en continuaient pas moins à chercher, à prospecter une étendue immense et fantastique avec méthode ou non, en quête de ce qu’ils ne pouvaient trouver. Une chose était sûre: c’étaient de perpétuels agités.


  Raven passa tout son temps à suivre ces conversations. Il avait totalement oublié Thorstern et la lutte entre la Terre, Mars et Vénus. Les événements qui se passaient ailleurs étaient d’une autre importance.


  «Ils ont sondé cent mille esprits avant de décider qu’ils n’avaient pas assez de temps pour terminer leurs recherches. En définitive, ils sont repartis aussi ignorants qu’en arrivant.


  —Laethe, Morcin, Elstar, Gnosst, Weltenstile, Vâ, Perie et Klain. Entre deux et dix mille Dénébiens sur chacun, à la recherche de minerais rares. Ils traitent les êtres vivants comme des animaux apprivoisés mais inutiles…»


  Les communications continuèrent sans trêve, inaudibles pour tout autre que pour ceux à qui elles étaient destinées.


  Elles parlaient de soleils isolés, de planètes éparpillées, de systèmes entiers et d’astéroïdes aussi familièrement qu’un homme de sa ville natale. Elles donnaient les nouvelles locales, citaient les références, des chiffres et des informations. Mais sur les milliers de noms prononcés, il n’y eut aucune mention ni de la Terre, ni de Mars, ni de Vénus, rien du Système solaire. Leur temps n’était pas encore venu.


  Deux vaisseaux de la police, à six places, s’élancèrent de la Lune en s’efforçant de suivre à la trace le courrier dérobé. Ils n’avaient aucune chance. L’appareil fit le tour de la Terre à toute vitesse et, le temps que les policiers apparaissent de l’autre côté, le vaisseau avait atterri et se trouvait dissimulé dans un espace trop important pour que douze paires d’yeux puissent le repérer.


  Raven posa le courrier sur une lande rocailleuse où un départ ne causerait de dommage à personne. Les engins de la police ne firent pas leur apparition: selon toute vraisemblance, ils devaient être fort dépités.


  Ayant traversé une lande épaisse, Raven atteignit une route en mauvais état et gagna la ferme qu’il avait repérée en descendant. Il utilisa le téléphone pour appeler un taxi Anti-G et, en moins d’une heure, il arrivait au quartier général de l’Intelligence terrestre.


  La mine plus longue que jamais, Carson lui désigna un siège et déclara:


  «Comme casse-tête de première classe, vous vous posez là. Vous m’avez donné plus de travail à faire en une semaine que je n’en ai en un mois habituellement.


  —Et celui que vous m’avez donné à moi?


  —Apparemment, ce n’était pas trop pénible. Vous arrivez frais comme une rose après un aller-retour éclair. Entretemps, vous avez marché sur les pieds d’un certain nombre de hauts personnages et vous en avez épouvanté d’autres. Sans compter le nombre de lois que vous avez enfreintes délibérément et, maintenant, il faut que je m’arrange pour camoufler vos crimes d’une manière ou d’une autre.


  —Je n’ai pas enfreint toutes les lois, nia Raven. Il en reste quelques-unes d’intactes. J’ai encore dix gallons de tambar à distiller dans les collines. Ce que je veux savoir, c’est si vous allez me cacher. Les patrouilles m’ont poursuivi tout le long du chemin pour avoir emprunté un courrier.»


  Carson fit la moue d’un air affligé:


  «Emprunté, non… volé, oui. Vous commettez un crime avant que j’aie seulement le temps de faire disparaître le précédent. J’essaie, en ce moment même, d’étouffer cette histoire de courrier. Mais surtout ne vous inquiétez pas: les soucis, c’est pour moi. Il y a même des gens qui estiment que je suis payé pour cela. Ainsi il me faut trouver le moyen de changer ce vol éhonté en une utilisation légale.»


  Il se frotta le menton et ajouta:


  «Et surtout ne m’annoncez pas que vous l’avez bousillé à l’atterrissage. Où est-il planqué?»


  Raven lui indiqua l’endroit.


  «C’est bon, je vais désigner un pilote pour le prendre en charge et le ramener. Des ennuis, je n’ai jamais que des ennuis.


  —Venir de Vénus à ici prend un sacré bout de temps, reprit Raven, même dans un courrier express. J’ai perdu le fil des affaires locales. Quels ennuis?


  —La semaine dernière, nous avons tué deux hommes pris sur le fait: ils allaient détruire un pont important. Tous deux étaient nés sur Mars. Le lendemain, une génératrice a sauté, plongeant dix villes dans l’obscurité et paralysant l’industrie à cent miles à la ronde. Samedi, nous avons découvert juste à temps une machine infernale au pied d’un barrage. Si elle avait explosé, le résultat aurait été absolument désastreux.


  —Quoi encore?


  —Les savants prétendent maintenant que l’explosion de Baxter est un pur accident. Dans certaines conditions, le fuel est, paraît-il, instable. Ils assurent qu’ils ont trouvé un remède.


  —C’est bon à savoir», sourit Raven.


  Carson fit un geste d’impatience:


  «Une fois par hasard, je reçois à temps un rapport intéressant. La plupart du temps, je suis contraint de considérer chaque accident comme une œuvre préméditée. Nous sommes handicapés par l’impossibilité de distinguer l’erreur humaine du sabotage. Et nous ne pouvons même pas nous débarrasser des suspects. Nous en tenons huit: ceux qui ont été pris dans la base secrète. Des garçons inquiétants, nés sur Mars ou Vénus. Si je pouvais agir à ma guise, je les expulserais et j’interdirais définitivement leur retour, mais c’est impossible. Légalement ce sont des Terriens.


  —Oui, c’est bien l’ennui. Voulez-vous dire que cette guerre continue? lança Raven en se penchant sur le bureau.


  —Non. Je n’irai pas jusque-là. Cela a continué jusqu’à la fin de la semaine dernière, mais peut-être est-ce fini. Avant-hier, Hératy est venu me déclarer que nos ennuis avaient cessé. Depuis, il n’y a pas eu de nouveaux accidents. Je ne sais pas au juste ce que vous avez fait ni comment vous l’avez fait, mais cela semble efficace. À condition qu’Hératy ait dit vrai.


  —Vous n’avez jamais entendu parler d’un certain Thorstern?»


  Carson fit un geste d’approbation:


  «Si. Pendant longtemps nous avons mis des hommes de l’Intelligence terrestre aux trousses de Wollencott considéré comme le meneur vénusien, mais en fin de compte deux d’entre eux nous ont envoyé des rapports disant que ce Thorstern était le chef d’orchestre invisible. Sans preuve valable, malheureusement. Personne n’a rien pu apporter de concret contre lui jusqu’à présent.


  —Est-ce tout?


  —Non, admit Carson à contrecœur, Hératy avoue que ce Thorstern est en train de marchander avec lui l’arrêt de la guerre.


  —Qu’a-t-il dit à ce sujet? Vous avez des détails?


  —Il doutait de la bonne foi de Thorstern qui prétendait être à même de mater la rébellion, mais celui-ci a offert de le prouver.


  —Comment?


  —En supprimant Wollencott.»


  Carson claqua éloquemment des doigts pour ponctuer ses paroles, puis reprit:


  «C’était avant-hier. Ce matin nous avons reçu un message de Vénus disant que Wollencott était tombé d’un Anti-G et qu’il avait atterri trop rudement pour sa santé.»


  Raven se représente l’image aussitôt, entendant presque le broiement des os, et murmura:


  «Plaisante manière de congédier un fidèle serviteur, hein?


  —Mieux vaut ne pas le dire ouvertement: c’est de la diffamation.


  —Je peux aller plus loin et y ajouter la calomnie: Gilchist, par exemple, que je considère comme un individu répugnant.


  —Qu’est-ce qui vous fait affirmer cela? interrogea Carson attentif.


  —C’est la pierre dans notre jardin. Thorstern lui-même me l’a dit sans s’en rendre compte. Ce qui m’étonne, c’est que lorsque j’ai sondé les membres du Conseil, je n’ai pas dépisté cette espèce de rat.»


  Carson griffonna quelques mots sur une feuille de papier tout en disant:


  «Il n’était pas là. Quatre membres étaient absents sous prétexte de maladie ou d’affaires urgentes. Gilchist était parmi eux. Il n’est arrivé que quelques minutes après votre départ.


  —Une affaire urgente, n’est-ce pas? Me mettre la meute aux trousses. Qu’allez-vous faire à son sujet?


  —Officiellement rien. Je vais passer l’information à Hératy; le reste est son affaire. Établir une culpabilité est bien, encore faut-il la prouver.


  —Je pense que vous avez raison. De toute façon, peu importe, même s’ils lui décernent une médaille pour être un malin personnage. Rien n’a beaucoup d’importance à l’origine sur cette Terre.»


  Il se leva, alla vers la porte et s’arrêta:


  «À l’exception d’un point, qui peut en avoir beaucoup. Thorstern est un individu normal. De même qu’Hératy. Vous et moi, non.


  —Et après? rétorqua Carson mal à l’aise.


  —Il y a des hommes qui ne laissent jamais une défaite sans vengeance. Il y a des hommes assez durs pour s’asseoir dans un Anti-G et contempler un partisan fidèle qui plonge dans le vide. Et il est aussi des hommes qui peuvent prendre peur s’ils sont convenablement stimulés.»


  Il fixa durement Carson:


  «Et savez-vous ce qui effraie les hommes?


  —La mort, lança Carson d’un ton sépulcral.


  —Non, d’autres hommes. Souvenez-vous-en et songez à Hératy qui se compromet peu et qui évite soigneusement de tout vous dire.»


  Carson ne demande pas d’explications. Il y avait longtemps qu’il était rompu aux techniques de défense des gens normaux. Quand ils n’avaient rien à cacher, ils lui parlaient d’homme à homme. Sinon ils lui écrivaient ou ils téléphonaient. Et ils avaient presque toujours quelque chose à cacher.


  Il resta assis silencieusement lorsque Raven sortit. C’était un mutant et il avait compris parfaitement l’avertissement de Raven.


  Hératy, songea-t-il, usait beaucoup du téléphone.


  Tout en haut d’un escalier mal tenu se trouvait l’antre de Samuel Glaustraub, un hypno sans envergure à peine capable de fasciner un moineau. Un de ses lointains ancêtres était mutant et son pouvoir avait sauté quelques générations avant de réapparaître très affaibli. Mais d’autres générations lui avaient apporté en héritage une langue bien pendue et un esprit organisé pour les questions juridiques, dons qu’il estimait supérieurs à ceux des paranormaux.


  En pénétrant dans la pièce, Raven se heurta à un bureau taché d’encre et dit:


  «Bonjour, Sam.»


  Glaustraub leva des yeux sombres et peu aimables derrière ses lunettes et grogna:


  «Suis-je censé vous connaître?


  —Absolument pas.


  —Il me semblait bien.»


  Il rangea quelques dossiers, étudiant prudemment son interlocuteur en même temps qu’il pensait: «Sam! Est-ce qu’il me prendrait pour son domestique, par hasard?


  —Oh! bien sûr que non, fit aimablement Raven. Pas avec des vêtements de ce genre.


  —Un télépathe, hein? grommela Glaustraub. Je m’en moque, j’ai la conscience tranquille.


  —Je vous envie. Peu de gens peuvent en dire autant.»


  L’autre fronça les sourcils, devinant quelque sous-entendu sceptique.


  «Que puis-je faire pour vous?


  —Vous avez un client qui se nomme Kayder? Arthur Kayder?


  —Oui. Son cas doit être jugé demain. Je le défendrai aussi bien que possible, continua-t-il en hochant sa tête grise, mais en vain, j’en ai peur.


  —Pourquoi?


  —On l’accuse d’avoir formulé des menaces homicides en public et, comme le plaignant est absent, c’est le ministère public qui fera le réquisitoire. Les preuves contre lui ont été enregistrées vocalement et en couleurs, elles seront produites devant la cour sans qu’on puisse les nier.»


  Il regarda Raven et lança:


  «Vous êtes un de ses amis, je suppose?


  —Autant que je le sache, son pire ennemi.»


  Glaustraub éclata de rire:


  «Vous plaisantez, bien sûr?


  —Bien sûr que non, Sammy: je suis l’homme qu’il voulait réduire à l’état de squelette.»


  Glaustraub resta interdit une seconde puis bondit jusqu’à une liasse de papiers, y fourragea pour trouver une feuille et demanda:


  «Vous vous appelez David Raven?


  —Exactement.»


  Il y eut un court silence.


  «Le témoin à charge, gémit le juriste.


  —Qui vous a dit que j’allais témoigner contre lui?


  —C’est clair, non? Vous revenez juste à temps pour ça.


  —Supposons que je ne vienne pas, qu’arriverait-il?»


  Glaustraub vérifia nerveusement la présence de ses lunettes sur son nez avant d’avouer:


  «Rien de changé. Les preuves enregistrées seront jugées suffisantes pour garantir une conviction.


  —Et supposons que je dise que Kayder plaisantait?»


  Les mains de Glaustraub s’agitèrent comme des oiseaux:


  «Monsieur Raven, voudriez-vous dire que… vous le pensez vraiment?


  —Si on veut: Kayder, en réalité, pensait chaque mot de ce qu’il a dit et rien ne lui aurait causé autant de joie que de me savoir découpé en morceaux.


  —Alors pourquoi? Le juriste demeurait bouche bée, ne saisissant pas les motifs de Raven.


  —Je préfère tuer froidement un homme que de le laisser geler des années en prison. Quel est votre avis?


  —Je n’en ai pas. Êtes-vous désireux de venir témoigner pour la défense?


  —Non, s’il y a une solution plus facile.


  —Vous pourriez déposer sous serment, par exemple.


  —O.K. Samuel, où puis-je le faire?»


  Un quart d’heure plus tard, Raven avait signé le document que Glaustraub, aidé de quatre autres juristes, avait préparé.


  «C’est gentil à vous, M.Raven», reconnut Glaustraub. Ses mains jouaient avec l’affidavit. Ses yeux brillaient de joie. L’idée du coup de théâtre qu’il réussirait au tribunal le remplissait déjà d’aise.


  «Oui, vraiment généreux, si je puis dire. Mon client l’appréciera.


  —J’y compte bien, lança Raven avec force. Je tiens à ce que Kayder me considère un peu comme le Père Noël.»


  Glaustraub dut s’avouer qu’il ne comprenait rien à rien ce matin-là.


  CHAPITREXVI


  La maison avait un aspect tranquille et reposant. Raven s’en approchait paisiblement. Leina était là, il le savait, de même qu’elle n’ignorait pas qu’il arrivait.


  Stoppant à la grille, il eut un regard vif en direction du nouveau cratère s’étalant dans le champ voisin, un trou assez grand pour engloutir un car Anti-G. À l’exception de ce détail insolite, la maison et ses environs étaient exactement comme il les avait laissés.


  Dans le ciel, on voyait une traînée blanche éloignée: un caboteur faisant route vers les étoiles.


  À distance, comme Charles l’avait fait pour la grille du château. Raven tourna la poignée de la porte qui s’ouvrit, laissant apparaître Leina, immobile dans le hall, le regard un peu triste.


  «Je suis légèrement en retard, concéda Raven sans autre forme de salutation. Je me suis arrêté pour m’occuper de Kayder. Avant mon départ, il était bon de l’enfermer, mais ce n’est plus nécessaire: les choses ont changé.


  —Les choses ne changent jamais, objecta-t-elle.


  —Les petites, si. Je ne parle pas des grandes.


  —Mais ce sont les seules relativement importantes.


  —Tu as raison, Yeux brillants, mais je pense, moi, que les petites comptent également. Nous ne voulons pas qu’ils se battent avec les Dénébiens, ni qu’ils se détruisent eux-mêmes.»


  Leina haussa les épaules:


  «Cette dernière éventualité serait la meilleure. Les Dénébiens n’apprendraient rien.


  —Les Terriens ne seront jamais plus sages que maintenant.


  —Peut-être, reconnut-elle, mais tu as semé quelques graines de connaissances interdites. Tôt ou tard, tu seras contraint de les déraciner.


  —Intuition féminine, décidément, s’amusa Raven. Mavis pense la même chose.


  —Avec raison.


  —Quand le moment viendra, on arrachera les graines, une à une. Tu le sais bien.


  —Naturellement. Tu seras prêt et je le serai. Où tu iras, j’irai.»


  Ses yeux n’exprimaient rien de particulier, mais elle assura:


  «Je pense néanmoins que ton intervention n’était pas indispensable et qu’elle était très risquée.


  —Il faut prendre des risques parfois. La guerre est maintenant terminée. L’humanité, théoriquement, est capable à présent de se concentrer sur l’idée d’aller plus loin dans l’espace.


  —Pourquoi dis-tu: théoriquement?


  —Ils peuvent choisir une autre éventualité et décider un mode de conflit différent.»


  Leina l’observa un instant et, allant vers la fenêtre, elle jeta un coup d’œil au paysage avant de demander:


  «David, dans une telle hypothèse, insisteras-tu encore pour y prendre part?


  —Non, résolument non.»


  Il changea brusquement de sujet pour lancer:


  «Quand achètes-tu les canards?


  —Quels canards?


  —Pour remplir la mare, là-bas, fit-il en montrant le cratère. Qu’est-il arrivé?


  —Je revenais de la ville, vendredi dernier, et, au moment d’ouvrir la porte, j’ai senti qu’il devait y avoir quelque chose dans la serrure.


  —Et quoi donc?


  —Une sphère minuscule, un grain bleu avec un point blanc dessus. Je pouvais la voir parfaitement en esprit. La sphère était placée de manière à ce qu’une clef entrant dans la serrure rencontre le point blanc. Je l’ai téléportée là-bas et j’ai jeté un caillou sur le point en question. La maison a tremblé.


  —Un joli joujou, de la main d’un mini-ingénieur, commenta-t-il d’un ton placide. Sans compter l’intervention d’un translateur pour le placer là. Si le tour avait réussi, tu aurais eu une jolie surprise.


  —Une seule personne en aurait eu une, corrigea-t-elle avec le même flegme. Toi.»


  La nuit était exceptionnellement claire et les étoiles brillantes. D’un horizon à l’autre, la voûte céleste paraissait un rideau de velours mauve constellé de sequins, les uns étincelant avec régularité, les autres par intervalles; des sequins de toutes les couleurs, blancs, bleus, jaune pâle, roses et vert pâle.


  Raven, étendu confortablement sur une chaise à bascule, comme Leina, regardait le spectacle céleste. Ils étaient installés sous la voûte de verre. Leurs nuits se passaient ainsi. Il n’y avait pas de chambre à coucher dans la maison, ni de lits. Ils n’en avaient pas besoin.


  Le jour, ils regardaient aussi et écoutaient, mais avec moins d’attention et de concentration, distraits par la planète sur laquelle ils se mouvaient.


  Ensemble, il y avait des années qu’ils regardaient et écoutaient. La tâche aurait pu être d’une monotonie insupportable, mais justement ils étaient deux pour l’accomplir et la présence de l’un aidait l’autre. En outre, les événements qu’ils «voyaient» et «entendaient» avaient le mérite d’être infiniment variés.


  Jamais il ne se passait la même chose.


  Leur besogne était ingrate peut-être, mais ils la faisaient avec joie parce qu’ils avaient conscience de son utilité. Chacun d’eux était une sentinelle, placée en haut de la tour, protégeant le sommeil des habitants de la ville en surveillant la forêt par-delà les murs, la forêt et la campagne par où pouvaient surgir les ennemis.


  Les sentinelles étaient nombreuses, prêtes à sonner l’alarme. Mavis et Charles sur Vénus, Horst et Karim sur Mars, et des milliers d’autres, des dizaines de milliers d’autres à leurs postes.


  Son esprit se tendit vers Mars et il appela:


  «Horst! Horst!»


  La réponse arriva après un moment, un peu affaiblie par la couverture atmosphérique de la Terre.


  «Oui, David?


  —Que font tes rebelles?


  —Ils discutent, David. Ils se sont scindés en plusieurs groupes. L’un veut continuer la lutte contre la Terre, un autre est indigné de ce qu’il nomme la trahison de Vénus et veut l’attaquer. Il y a un groupe anti-mutant. La fraction la plus importante est dégoûtée de tout et prête à se séparer.


  —Une période d’indécision, c’est cela?


  —Oui, à peu près.


  —Merci, Horst. Amitiés à Karim.»


  Son esprit prit une autre direction.


  «Charles! Charles!»


  Cette fois la réponse fut plus rapide et plus forte:


  «Oui, David?


  —Quoi de neuf?


  —Thorstern est parti pour la Terre, hier.


  —Pour quelle raison? Le sais-tu?


  —Non, mais je suppose qu’il s’agit d’un marché à son avantage.


  —Comme prévu. Parfait, je vais surveiller son arrivée et je te ferai savoir ce que j’aurai découvert.


  —Entendu. Tu es au courant pour Wollencott?


  —Oui. Fâcheuse affaire.


  —Maladroitement exécutée, confirma Charles. L’organisation semble s’en aller en morceaux ici, mais son potentiel latent reste capable d’être remis sur pied rapidement. Je ne peux m’empêcher d’être inquiet.


  —Je sais pourquoi.


  —Vraiment?


  —Mavis ne cesse de te reprocher notre intervention.


  —C’est vrai, admit Charles tristement, et je sais aussi comment tu l’as appris.


  —Comment?


  —Leina ne cesse de te répéter la même chose.


  —Exact, reconnut Raven. Les femmes n’ont pas un point de vue aussi détaché que nous. L’instinct maternel, sans doute… Bon, au revoir, Charles.»


  Un grognement télépathique lui répondit. Raven jeta un coup d’œil sur Leina qui reposait sur sa chaise, les yeux fermés, écoutant les étoiles. Il l’étudia rapidement, sans tenir compte de son apparence physique. À tout moment, sous le déguisement, il pouvait recréer la vraie Leina.


  Il soupira et se plongea bientôt comme elle dans l’écoute des messages lointains.


  «Nous partons en éclaireurs vers Bluefire, une géante bleue. Il y a vingt bateaux noirs du type destroyer.


  —J’appelle de Thais; j’ai réussi à y pénétrer sans éveiller de soupçon. Tout va bien là-bas. Aucun vaisseau noir en vue.


  —Les Benders ont un pouvoir visuel étonnant en dépit de leur petite taille. Ils nous distinguent clairement, nous nomment “Les Brillants” et passent leur temps à nous adorer. C’est très gênant.


  «Nous avons rôdé sans être repérés près de Jilderbeen. Les Dénébiens viennent d’y installer une gigantesque usine à cristaux. Nous pensons qu’elle est là pour subvenir à leurs besoins nutritifs.


  —Les sauvages nous ont désignés pour leur sacrifice annuel au soleil. Pas de chance que le sort soit tombé justement sur nous. Il faut prévoir des remplaçants pour nous quand nous serons partis…»


  Raven s’étira, vaguement inquiet, sans savoir pourquoi. Le monde qui les entourait, Leina et lui, était, décidément compliqué.


  Pendant les trois semaines qui suivirent, Raven surveilla avec une attention accrue toutes les nouvelles mondiales sur les écrans. Il ne se passait rien d’intéressant, mais il s’accrochait à la besogne, prévoyant qu’il arriverait quelque chose…


  On ne parla pas des activités anti-terriennes. Rien d’étonnant à cela, on n’en avait jamais rien dit, même quand elles étaient à leur paroxysme.


  Aucune mention non plus du développement des engins spatiaux ou des essais de voyages lointains. L’amour bureaucratique des gouvernements pour les secrets agissait suivant l’idée habituelle que les nouvelles d’intérêt public ne doivent pas être divulguées dans l’intérêt public.


  Raven surveillait toutes les émissions, à la recherche d’un commencement de preuve imperceptible pour tout autre que lui.


  À la fin de la troisième semaine, le spectroécran à trois dimensions commença la diffusion d’un nouveau feuilleton à sensation en 4 épisodes.


  Une histoire assez idiote, comme tous les romans de ce genre. Il s’agissait d’un insectivocal, au front bas, à l’esprit inférieur, au ricanement atroce, ayant une passion pour l’utilisation morbide d’une série de mille-pattes venimeux, qui s’essayait à conquérir une pure et innocente jeune fille, sans scrupule aucun. Naturellement, le héros, un télépathe, finissait par en triompher, et tout s’arrangeait.


  Raven suivit l’émission jusqu’à la fin, puis il alla rendre visite à Kayder.


  L’homme qui répondit à son coup de sonnette ressemblait à un garde du corps. C’était sûrement un boxeur: il avait le nez écrasé, les oreilles déchiquetées et portait un chandail gris.


  «Kayder est là?


  —Je ne sais pas, je vais voir, dit l’homme en examinant le visiteur avec minutie. Qui dois-je annoncer?


  —David Raven.»


  Cela ne dit rien au boxeur. Il quitta la pièce en marmonnant le nom à plusieurs reprises, comme s’il avait peur de l’oublier, et revint peu après pour déclarer:


  «Il dit que vous pouvez entrer.»


  C’était la même pièce que la première fois avec la même décoration, mais les boîtes d’insectes avaient disparu. Kayder se leva à son entrée, hésita un moment à lui tendre la main et finit par lui désigner un siège.


  Raven s’assit, allongea les jambes et lui sourit:


  «Ainsi Sammy a réussi. Il a eu son petit triomphe.


  —Le cas a été annulé, j’ai seulement dû payer les frais. Cent crédits, c’était une occasion, à ce prix-là. Naturellement, le juge m’a prévenu que même un témoignage comme le vôtre ne me sauverait pas si je troublais une seconde fois les communications publiques.


  —Bon, alors tout est pour le mieux.


  —Oui, reconnut Kayder. Et je pense que vous êtes venu percevoir votre récompense, maintenant?


  —Supposition raisonnable, mais exprimée d’une façon brutale, opina Raven. Disons que je suis venu vous mettre à l’épreuve.»


  Kayder ouvrit un tiroir, l’air résigné:


  «Combien?


  —Combien quoi?


  —Combien d’argent?»


  Raven éclata franchement de rire, regardant le plafond avec amusement, et dit comme pour lui-même:


  «Écoutez, fit Kayder en refermant le tiroir avec un bruit sec, je voudrais comprendre pourquoi vous m’avez d’abord fait boucler pour me libérer l’instant d’après?


  —Mettons que les instants étaient différents.


  —En quoi différaient-ils?


  —Premier temps: il y avait un conflit et vous représentiez un danger atténué en vous enfermant. Second temps: le conflit était fini ou en train de s’achever, le motif ne jouait plus. Inutile de vous faire croupir en prison.


  —Parce que vous savez déjà que la guerre est terminée?


  —Oui. Vous avez reçu des instructions?


  —Exact, fit amèrement Kayder. Et ça me déplaît. Je suis sincère avec vous, d’ailleurs je n’ai pas le choix: vous pouvez lire dans mon esprit quand vous en avez envie… Le mouvement est en train de se désagréger complètement.


  —Ce qui est pour le mieux. Vous vous battiez pour obtenir l’autonomie si tant est que la dictature d’un seul homme puisse être désignée par ce nom.


  —Wollencott était un bon meneur, mais il n’avait pas l’étoffe d’un dictateur.


  —Heureusement, il avait Thorstern derrière lui pour lui donner le cran nécessaire.»


  Kayder haussa les sourcils et fit l’étonné:


  «Pourquoi mêler Thorstern à tout ça?


  —Vous le connaissez?


  —Naturellement. Tout Vénusien le connaît. C’est l’un des sept plus grands hommes de la planète!


  —C’est lui le plus grand, corrigea Raven avec douceur. Tellement important en fait qu’il estime que Vénus devrait être sa propriété personnelle. C’est lui qui insufflait l’énergie nécessaire à Wollencott jusqu’au moment où il a jugé nécessaire de la lui retirer… complètement.»


  Kayder enregistra la phrase avec un sursaut. Ses doigts se mirent à tambouriner nerveusement sur le bureau. Finalement il avoua:


  «C’est possible après tout. Je n’ai jamais vu Thorstern en personne. On y pense généralement comme à quelqu’un d’obstiné et d’ambitieux. Si Wollencott n’était pas libre, c’est en effet Thorstern qui pouvait le mieux tirer les ficelles. Mais pourquoi diable se serait-il débarrassé de Wollencott?


  —On a persuadé Thorstern d’arrêter son offensive contre la Terre et de se consacrer à des occupations plus pacifiques. Wollencott devenait un responsable embarrassant et une trace vivante d’une activité maintenant répréhensible. Thorstern a une façon personnelle de résoudre ce genre de difficultés.


  —Ça ne me plaît pas d’y croire, fit Kayder avec force, mais j’y suis bien forcé. Tout s’enchaîne.


  —Votre esprit en dit même plus, remarqua Raven. L’organisation anti-terrienne se démantibule en petits groupes et vous commencez à vous demander comment vous en tirer. Beaucoup de gens en savent trop et vont chercher à se concilier les bonnes grâces de la Terre.


  —Je n’en ai pas plus sur la conscience que beaucoup.


  —Est-ce un hypno du nom de Steen qui vous préoccupe?


  —Steen? Non, il s’est enfui à bord de L’Esprit des Étoiles deux jours avant votre départ sur le Fantôme. J’avais autre chose à faire à ce moment-là.


  Raven se balança sur son siège et reconnut que c’était vrai.


  «Je n’ai plus entendu parler de lui depuis.


  —Il est mort. Très lentement.


  —Comme Haller, jeta violemment Kayder.


  —C’est inexact. Haller est mort de son plein gré et, surtout, il est mort rapidement.


  —Si vous trouvez que ça a une importance quelconque. Ils sont morts tous les deux, voilà.


  —Vous avez encore une fois tort, dit gravement Raven. Vous avez un jour manifesté le désir de me transformer en squelette. Si vous aviez réalisé ce souhait avec rapidité, j’aurais accepté le fait avec le sourire. Mais si vous aviez inutilement prolongé mon agonie, j’en aurais été indigné et je vous l’aurais fait sentir.»


  Kayder s’exclama:


  «Voilà certainement la conversation la plus idiote que j’aie jamais entendue!


  —Nous vivons sur trois planètes idiotes, jeta Raven. Trêve de bavardage, je suis venu avec un but précis.


  —Vous me l’avez laissé entendre. Vous désirez quelque chose qui n’est pas de l’argent.


  —Une faveur, en échange de celle que je vous ai faite.


  —Je vois. Quelle est cette faveur?


  —Je désire que vous tuiez Thorstern si le besoin s’en fait sentir.


  —Ah? Vous désirez? Écoutez: vous m’avez épargné une peine, soit. Je risquais sept ans, mais je pouvais m’en tirer avec six mois. Disons que vous me les avez épargnés. Croyez-vous que cela vaille un meurtre?


  —Vous n’avez pas tout écouté. J’ai dit: si la nécessité s’en présente. Dans ce cas, ce ne sera pas un meurtre, mais une exécution.


  —Qui décidera du moment, demanda Kayder?


  —Vous, justement.


  —Dans ce cas, je ne prendrai jamais cette décision. J’en ai assez. Je vais poursuivre mes opérations commerciales et me conduire en citoyen honnête pourvu qu’on me fiche la paix. D’ailleurs, bien que les Autorités estiment que je suis un Terrien, je me considère comme un Vénusien et je ne massacrerai sûrement pas un citoyen vénusien pour faire plaisir à un Terrien.»


  Kayder fronça les sourcils et ajouta:


  «Je serais heureux de vous accorder une faveur, mais vous demandez trop.


  —Très peu au contraire, mais vous ne le voyez pas.


  —Beaucoup trop, insista Kayder. Et pourquoi ne le tuez-vous pas vous-même? Pourquoi ne pas faire ce sale travail dont vous êtes tout à fait capable?


  —Une question excellente. Il y a deux raisons à cela.


  —Vraiment?


  —D’abord j’ai beaucoup trop attiré l’attention sur moi-même et je ne tiens pas à en faire plus. Ensuite, si le besoin de supprimer Thorstern se présente, il y a toutes les chances pour que le signal en soit donné par mon propre départ de cette vallée de larmes.


  —C’est-à-dire?


  —Je serai mort.


  —Vous pouvez lire dans mon esprit, dit gravement Kayder, alors vous savez ce que je pense. Je ne serai pas tellement content quand vous serez mort. D’un autre côté, inutile de prétendre que je vous pleurerai.


  —Peut-être que si, rétorqua Raven. Oui, je crois que vous me regretterez.


  —Vous ennuierait-il de me dire pour quelle raison?


  —Parce que vous serez le suivant sur la liste.


  —Quel suivant?


  —Le suivant à disparaître de ce monde.»


  Kayder se leva et vint se planter à côté de Raven pour lancer avec force:


  «Et qui me ferait disparaître? Pourquoi? Vous et moi avons été dans des clans opposés: pourquoi serions-nous maintenant côte à côte sur la même liste?


  —Asseyez-vous et calmez-vous. Nous avons un point commun, voyez-vous Kayder. Quand on se place d’un avis général: aucun de nous deux n’est normal. Les gens normaux, eux, se méfient des paranormaux.


  —Je sais. Je suis habitué à cette attitude, reconnut Kayder en haussant les épaules. Ils trouvent que nous sommes mieux doués par la nature et ils nous jalousent, c’est tout, et je pense…»


  Raven le coupa:


  «Il s’agit surtout d’une prudence instinctive approchant de la peur. Pensez à ce qui peut arriver si on parvient à porter cette peur à une intensité suffisante, à la contrôler et à la diriger.»


  Kayder réfléchit quelques secondes et déclara lentement:


  «Vous croyez que Thorstern va essayer de regagner le pouvoir en se mettant à la tête d’une croisade anti-mutants?


  —C’est dans l’ordre des événements possibles. Il a utilisé les pouvoirs des mutants, mais à présent le problème a changé. Étant lui-même normal, il réalisera qu’il aura plus de chances d’occuper un poste prépondérant si tout le monde est comme lui.


  —Simple spéculation, articula Kayder mal à l’aise.


  —Bien entendu. Peut-être l’esprit de Thorstern choisira-t-il une autre voie…


  —Il jouerait un jeu trop dangereux en essayant, Raven. Les mutants ne sont pas nombreux mais une fois réunis contre une menace commune…»


  Raven l’interrompit d’un geste sec:


  «Vous raisonnez comme je l’ai fait au début. Mais j’ai changé moi aussi de piste. Thorstern a cinquante-huit ans. Beaucoup de gens vivent jusqu’à cent ans et conservent leurs facultés intactes. Ce qui veut dire qu’il peut se permettre d’être patient et de faire un grand détour pour arriver au but.»


  Kayder cligna des yeux nerveusement:


  «Expliquez-vous un peu.


  —Vous connaissez l’adage: Diviser pour régner?»


  Kayder sursauta.


  «Changez un peu de façon de voir. Les mutants ne sont pas une espèce standardisée. Le mot couvre une série de talents et de pouvoirs divers. Je parie que vous considérez, étant ce que vous êtes, que les insectivocaux sont la crème de la couvée?


  —Et vous, que les télépathes sont des esprits supérieurs, riposta Kayder du tac au tac.


  —Touché, sourit Raven. Chaque variété de mutants s’estime la plus forte. On peut exploiter cela.»


  Kayder commençait à avoir une idée du tableau que voulait lui montrer Raven. Et ce n’était pas un tableau bien gai.


  «Comment agira-t-il?


  —Systématiquement. D’abord il gagnera à sa cause l’appui secret d’Hératy, du Conseil Mondial et des personnages influents sur les trois planètes. Ensuite il réunira tous les renseignements possibles sur les mutants afin de décider quelles sont les deux catégories les plus dangereuses, possédant les pouvoirs les plus redoutables. Quand il aura choisi ces deux types, l’un jouera le rôle du bon chevalier et l’autre celui du dragon.


  —Et alors?


  —Supposons qu’il décide que la manière de jouer le coup la plus efficace est de persuader les pyrotiques d’exterminer les insectivocaux. Les services de propagande se mettront séance tenante à parler des insectivocaux, mais sur un mode déplaisant, en les engluant dans un ensemble d’idées peu flatteuses. Ils continueront jusqu’à ce que tous les autres, humains et mutants d’un type différent compris, soient bien persuadés que les insectivocaux ont les pouvoirs les plus fabuleux, mais que ce sont des individus peu sûrs. On les détestera unanimement.


  —Drôle de combinaison, grogna Kayder.


  —Attendez. À ce moment, on suggérera que les insectivocaux ont en haine les pyrotiques qui peuvent brûler les insectes. De loin en loin, on insinuera que c’est une bonne chose que les pyrotiques puissent le faire. Puis, au moment psychologique, un discours tout ce qu’il y a d’officiel, soigneusement diffusé partout, prendra la défense des insectivocaux, faisant appel à l’unité et à la tolérance et niant avec force une prétendue alliance des insectes voulant reprendre les trois planètes avec l’aide desdits insectivocaux. Ce sera bien fait et le public, y compris les autres mutants, sautera à la conclusion immédiate qu’il n’y a pas de fumée sans feu.


  —Le public n’avalera pas ces bobards», protesta Kayder, mais au fond de lui-même il savait que si.


  «Il avalera l’hameçon et la canne. Quand les imaginations seront suffisamment échauffées, quelle sera la suite?


  —Allez-y, dites-le moi.


  —Il manquera l’étincelle, quelque événement capable de tout déclencher. On découvrira un cadavre, vraisemblablement un squelette rongé, quelque part, et on lui fera une publicité fantastique. Une rumeur soigneusement entretenue affirmera qu’il s’agit d’un pyrotique lâchement assassiné par un insectivocal. Faites confiance aux meneurs de foules pour amplifier l’histoire…»


  Raven pointa un doigt brusquement vers Kayder:


  «Avant d’être averti de quoi que ce soit, vous et tous les autres insectivocaux, vous courrez avec une meute de gens à vos trousses, les pyrotiques en tête.


  —Tandis que Thorstern attendra les événements, convint Kayder.


  —Exactement. Il utilisera la peur pour supprimer totalement le type insectivocal. Puis suivra une période de paix avant que les services de propagande n’attaquent une nouvelle catégorie; les mini-ingénieurs, par exemple.


  —Tout ceci est bien beau, mais il n’osera jamais.


  —Peut-être que non, peut-être que si. Vous avez vu le dernier feuilleton sur le spectroécran?


  —Non, je n’ai pas de temps à perdre à ces niaiseries.


  —Dommage. Il s’agissait de mutants.


  —Ce n’est pas la première fois.


  —Bien entendu, approuva Raven. Ce n’était peut-être rien. Mais c’est peut-être le début d’une campagne destinée à supprimer tous les gens ayant des pouvoirs paranormaux.» Raven laissa passer un petit temps avant d’ajouter d’un air très détaché:


  «Le héros était un télépathe et l’odieux scélérat un insectivocal.»


  Kayder bondit:


  «Il ne réussira pas. Je le tuerai avant.


  —C’est tout ce que je vous demande. Laissez Thorstern vivre en paix, mais surveillez-le. Et n’hésitez pas, si vous découvrez qu’il va agir. Vous étiez récemment le chef d’une collection de paranormaux. Je pense que vous avez encore de l’influence sur eux. Vous pourrez faire le nécessaire.


  —Il ne vivra pas assez longtemps pour réussir, promit Kayder avec une détermination sauvage. Et je ne vous ferai pas une faveur: je me protégerai moi-même au moment voulu et sans scrupule.»


  Kayder leva les yeux vers Raven et hasarda:


  «Ce n’est qu’une supposition, mais je crois que vous aurez besoin de protection avant longtemps. Qu’allez-vous faire?»


  Raven se leva et dit calmement:


  «Rien.»


  Il alla à la porte et ajouta:


  «À l’inverse de vous, je suis dans l’incapacité de prendre une décision quand il s’agit de moi. D’ailleurs j’ai peut-être envie de jouer les martyrs.


  —Si c’est de l’humour, je ne le comprends pas. Si ce n’en est pas, vous êtes décidément un idiot.»


  Raven haussa les épaules.


  «Choisissez.»


  CHAPITREXVII


  Rentré chez lui, Raven se laissa tomber sur un pneumafauteuil en disant:


  «Il y aura une intervention quand ce sera nécessaire. Mais pas de notre part. Pour s’opposer aux desseins humains, il faut des hommes. Es-tu satisfaite?


  —J’aurai préféré qu’il en soit ainsi depuis le début, reconnut Leina avec dépit.


  Elle poussa un soupir et reprit:


  «L’ennui avec les mâles, c’est qu’ils restent désespérément sentimentaux sans jamais devenir adultes. Vous savez fort bien que ces bipèdes ne méritent rien de plus qu’une protection contre les Dénébiens.»


  Raven n’avait rien à répondre. Elle avait parfaitement raison.


  «Par ailleurs, j’ai suivi les événements pendant que vous vous amusiez… On a signalé douze vaisseaux noirs dans la région de Véga.»


  Raven sursauta:


  «Véga! Ils n’ont jamais été aussi près.


  —Ils peuvent encore se rapprocher et débarquer ici pour finir. Mais ils peuvent également filer dans une autre direction et ne plus venir dans ce secteur pendant dix mille ans.»


  Elle n’ajouta rien de plus, mais il devinait qu’elle pensait:


  «C’est un mauvais moment pour prendre des risques inutiles.


  —Je vais suivre les nouvelles», déclara-t-il.


  Raven alla s’étendre sous la voûte et tendit son esprit pour essayer de capter dans l’enchevêtrement des messages ceux qui provenaient de la région de Véga. Ce n’était pas facile: il y en avait trop à la fois.


  «Les tripèdes de Raemis se sont enfuis dans les marais et ont refusé craintivement tout contact avec les Dénébiens. Ces derniers semblent penser que ce monde est inutilisable. Ils sont prêts à repartir.


  «…Ayant modifié l’esprit du pilote, ils ont incité l’expédition à gagner Zébulam, une nova voisine dans le secteur51 de Chasm. Ils continuent à envoyer des rapports, persuadés d’être dans la bonne direction.


  «Ces Weltenstils ont eu la plus grande frayeur de leur vie en voyant surgir de la nuit un destroyer inconnu, qui les a attirés grâce à ses rayons. Les Dénébiens n’ont pas mis longtemps à comprendre que le vaisseau qu’ils avaient capturé était l’œuvre de sauvages et ils l’ont relâché aussitôt.


  «…Douze vaisseaux, formation en éventail, s’approchent de Véga, secteur191, au bord du Grand Rameau.»


  Il se redressa et regarda le ciel étoilé. Le Grand Rameau brillait au soleil comme une écharpe de gaze. Les Terriens l’appelaient la Voie lactée. Entre deux points aussi insignifiants que des têtes d’épingle, existaient des milliers de mondes qui pouvaient attirer l’attention des Dénébiens. Mais ils pouvaient aussi continuer leur course vers Véga. Les desseins des Dénébiens, livrés à eux-mêmes, étaient imprévisibles.


  


  La fin prévue par Leina survint trois semaines plus tard. Pendant toute cette période, ni la radio ni les spectroécrans n’avaient fait mention d’une tragique agitation interplanétaire. Il y avait eu de nombreuses émissions sur les mutants, mais les rôles du héros, de l’héroïne et du traître étaient distribués impartialement.


  Le raid sur Véga était temporairement suspendu: les douze vaisseaux se rapprochaient maintenant des huit planètes inhabitées d’un système mineur, ayant été habilement détournés.


  Le soleil matinal se leva, brillant et chaud. Les cieux étaient bleus, avec seulement quelques traces de nuages à l’est et un grand voile vaporeux très haut dans la stratosphère. Une fois de plus, le Fantôme venait vers Vénus.


  Le premier signe que le passé de Raven se rappelait à lui dans le présent fut l’arrivée d’un hélicoptère, venant de l’ouest, qui se posa près du cratère où poussaient déjà des herbes variées.


  L’homme en descendit et Leina le fit entrer dans la maison. Jeune, découplé, l’air honnête et diligent, c’était un cadet de l’Intelligence terrestre un télépathe capable de sonder les esprits, mais incapable de sonder le sien propre. Répondant assez bien au désir de ceux qui voyaient, il arborait un air d’honnêteté et de candeur désarmant.


  «Je me nomme Grant, dit-il vocalement, sentant que le mode de communication télépathique le mettait en infériorité vis-à-vis de Raven. Je suis venu vous prévenir que le major Lomax serait heureux de vous voir dès que possible.


  —Est-ce urgent? s’enquit Raven.


  —Je le pense, Monsieur. Il m’a demandé de vous emmener, vous et madame, dans l’hélicoptère, si vous êtes prêts à partir de suite.


  —Il nous réclame tous les deux?


  —En effet.


  —Savez-vous à quel sujet?


  —Malheureusement non.»


  Son esprit confirmait ses paroles. Raven se tourna vers Leina et lui déclara:


  «Autant en finir tout de suite, n’est-ce pas?


  —Entendu. Je prends mon manteau et mon sac, David, et nous pourrons partir.»


  Peu après, l’engin s’éleva doucement et piqua résolument vers l’ouest. Personne ne souffla mot durant le trajet, Grant s’en tenant à son rôle de pilote et ne laissant passer en lui que des pensées tout à fait banales.


  Fermant les yeux, Raven écouta…


  «David, hé David!


  —Oui, Charles?


  —Ils nous emmènent.


  —Nous également, Charles.»


  L’hélicoptère perdit de l’altitude, s’acheminant vers un édifice aux lignes raides, solitaire, se détachant sur une lande balayée par le vent. Il ressemblait à une usine de force motrice ou à un entrepôt de munitions.


  Grant sortit de l’appareil et aida courtoisement Leina. Suivi des deux autres, il gagna la porte d’entrée blindée, appuya sur un bouton minuscule placé sur le côté, dans le béton, et une minuscule ouverture dans la plaque blindée se démasqua. On les examina. Il y eut un bruit de verrous, un fracas impressionnant de machinerie…


  «Cet endroit est une vraie forteresse» dit Grant innocemment.


  La porte s’ouvrit enfin. Leina et Raven entrèrent tandis que leur guide retournait à l’hélicoptère.


  En guise d’adieu, Raven lui lança plaisamment:


  «Merci de nous avoir emmenés là. On dirait un four crématoire!» Derrière la porte s’étendait un long passage. Une voix déclara:


  «Veuillez continuer tout droit. Vous me trouverez dans la pièce au bout. Excusez-moi de ne pas être venu vous accueillir.»


  La voix était suave, courtoise, mais curieusement impersonnelle et dépourvue de chaleur.


  Et lorsqu’ils rencontrèrent son propriétaire, Raven et Leina jugèrent qu’il s’accordait bien avec elle.


  Le major Lomax était un individu d’une trentaine d’années, mince, assis sur une chaise derrière un grand bureau. Des yeux bleu clair qui regardaient fixement et qui cillaient peu. Des cheveux blonds taillés en brosse. Trait remarquable: il était extrêmement pâle, comme cireux et raide sur tout un côté. Lomax leur fit signe de prendre place dans le seul fauteuil libre du bureau et dit:


  «Veuillez vous asseoir. Merci d’être venus aussi rapidement. Je m’excuse encore de n’être pas venu vous accueillir à la porte, mais je suis handicapé. Il m’est difficile de rester longtemps debout et encore plus de marcher.


  —J’en suis désolée», s’exclama Leina avec un mouvement de sympathie bien féminin.


  Difficile de savoir à quoi s’en tenir. Un examen rapide montrait que Lomax était un télépathe supérieur avec un bouclier extrêmement efficace. Son esprit était aussi clos que pouvait l’être celui d’un humain. En fait, Raven et Leina pouvaient le percer facilement, mais, par une entente mutuelle, ils s’en abstinrent. L’autre devait avoir senti leur première tentative, mais il n’en montra nulle trace sur son visage impassible.


  Prenant une mince liasse de papiers tapés à la machine devant lui, Lomax continua de la même voix calme et monotone:


  «Je ne sais pas si vous soupçonnez la raison de cette entrevue, ni quelles seront vos réactions après celle-ci, mais, avant toute chose, je veux que vous sachiez que j’obéis à ces ordres…»


  Il feuilleta machinalement la liasse.


  «Tout m’a été décrit dans les moindres détails.


  —Vous me laissez présager des nouvelles désagréables, répliqua Raven. Eh bien, allez-y.»


  Aucune réaction émotionnelle sur le visage de l’autre qui resta inexpressif comme celui d’une momie.


  Prenant la feuille placée sur le dessus, Lomax lut:


  «J’ai d’abord à vous communiquer un message personnel de M.Carson, le chef de l’Intelligence terrestre, déclarant qu’informé de cette entrevue il l’avait désapprouvée formellement, qu’il s’y était opposé par tous les moyens en son pouvoir, mais qu’on n’avait pas tenu compte de ses reproches. Il me charge également de vous dire que, quoi qu’il se passe dans ce bâtiment, il vous aura toujours en haute estime.


  —Grands Dieux, murmura Raven. Ça s’annonce bien mal.»


  Même jeu de Lomax, apparemment figé.


  «Cette discussion se déroulera à haute voix, fit-il. La raison en est qu’elle sera enregistrée au profit de ceux qui l’ont provoquée.»


  Mettant de côté la feuille supérieure, il prit la suivante et continua:


  «Il est essentiel que vous sachiez que j’ai été désigné pour la tâche présente en raison d’un certain nombre de facteurs particuliers. Je suis un membre de l’Intelligence terrestre et un télépathe parfaitement capable de protéger mon esprit. Par ailleurs, je ne suis plus qu’une ruine physique.»


  Regardant Leina, il eut pour la première fois et fugitivement une expression embarrassée.


  Il continua rapidement:


  «Je vous passe les détails. En bref, j’ai été accidenté très gravement, et mes jours sont comptés malgré tout ce qu’on a tenté de faire pour moi. En attendant, c’est extrêmement douloureux et je serai heureux de mourir. Je tiens à vous le signifier parce que c’est important. Je suis dans l’état d’esprit anormal d’un homme qui serait content de disparaître. La pensée de la mort ne m’effraye nullement.


  —Pas plus que nous», répliqua Raven sans sourciller et d’un air ironique.


  Cela déconcerta légèrement Lomax, qui attendit quelques secondes avant de continuer:


  «Néanmoins, tout en ne craignant pas de mourir, je serais contraint de réagir si mon existence était mise en danger. J’ai été soumis à un entraînement mental spécial qui a créé en moi un réflexe conditionné. Personne ne peut s’en rendre compte. Ce réflexe joue instantanément lorsque je suis en péril ou en danger de perdre le contrôle de ma personnalité ou même la vie. Si une pareille éventualité se produisait, je réagirais instantanément et nous disparaîtrions tous les trois.»


  Raven fronça les sourcils et commenta:


  «Derrière tout ceci, il y a quelqu’un d’effrayé, visiblement…»


  Ignorant la réplique, Lomax reprit:


  «J’ignore ce que je dois faire jusqu’au moment où cela arrivera. Vous n’avez donc rien à gagner en essayant de percer mon bouclier mental ou en cherchant dans mon esprit ce qui n’y est pas. Vous n’avez rien à gagner non plus en essayant de m’hypnotiser ou de vous emparer de moi d’une manière quelconque. Au contraire, vous auriez tout à perdre: vos vies.»


  Regardant Lomax, qui refusait systématiquement de fixer ses yeux sur elle, Leina se plaignit amèrement:


  «Nous sommes venus ici en toute bonne foi, supposant que vous aviez besoin de nous. Or on nous traite en criminels de droit commun, coupables d’on ne sait quoi! Aucune accusation n’a été formulée contre nous et nous sommes traités hors des formes légales. Quel crime avons-nous donc commis pour mériter cela?


  —Aux cas exceptionnels, on applique des méthodes exceptionnelles, remarqua Lomax imperturbable. Ce n’est pas tant ce que vous avez fait que ce que vous pourriez faire éventuellement.


  —Pouvez-vous être plus clair?


  —Soyez patients, j’y arrive. Ceci est un résumé des faits suffisant à expliquer cette conversation. Certains points ont attiré l’attention du Conseil Mondial…»


  Raven le coupa, suggérant:


  «Et d’un intrigant nommé Thorstern…»


  Il songeait particulièrement à la mine d’Emmanuel quand il écouterait l’enregistrement.


  Lomax poursuivit sans se troubler:


  «…Lequel a ordonné une enquête sur la nature de vos agissements, spécialement durant votre activité récente au service de l’Intelligence terrestre, enquête étendue ensuite à cette jeune dame avec laquelle vous euh…, demeurez.


  —Vous dites cela sur un ton malveillant, lui reprocha Leina.


  —Au vu de ces rapports provenant d’un grand nombre de sources, le président Hératy a ordonné la désignation d’une commission spéciale pour étudier le cas et en déduire les mesures à prendre. Composée de deux membres du Conseil Mondial et de dix savants, elle a reconnu que vous aviez fait montre de huit pouvoirs distincts dont dix connus et deux restés inconnus jusqu’alors. La conclusion est que vous êtes un multimutant. Je veux dire, que vous êtes tous les deux des multimutants.


  —Est-ce une offense», s’enquit Raven sans le contredire.


  Lomax se pencha un instant, se tenant le ventre douloureusement, tandis que son visage pâlissait encore, puis il se reprit et déclara:


  «Laissez-moi poursuivre. S’il s’était seulement agi de cela, le Conseil Mondial aurait été obligé de conclure que vous étiez des multimutants en dépit de toutes les lois naturelles. Mais il est apparu une autre théorie que certains membres ont rejetée comme trop fantastique et que d’autres admettent.»


  Raven et Leina ne bronchèrent pas, restant résolument impassibles et jouant le jeu comme ils avaient résolu de le jouer depuis le début.


  «Vous avez le droit de la connaître, continua Lomax, écartant une autre feuille. Un nouvel examen attentif de vos antécédents montre un élément anormal…»


  Il fit une pause et déclara avec sécheresse:


  «Les ancêtres de David Raven ne pouvaient donner qu’un télépathe supérieur, un scrutateur avec un pouvoir exceptionnel et une réceptivité aiguë. Il est parfaitement concevable, bien qu’inhabituel, de supposer que cette force mentale pourrait le prédisposer à être un hypno, faisant de lui le premier hypnotélépathe. Mais c’est tout. C’est la limite extrême de ses capacités héréditaires.»


  Il appuya vivement sur les paroles qui suivirent:


  «Mais il ne pourrait absolument pas user de pouvoirs hypnotiques à son gré, même en tant que multimutant, parce qu’il n’y a pas un seul hypno dans son ascendance.


  —Cela pourrait être», commença Leina, mais Lomax l’interrompit:


  «Les mêmes remarques s’appliquent à vous comme à vos deux collègues sur Vénus. Ils subissent d’ailleurs le même interrogatoire dans des conditions identiques.


  —Avec une menace similaire suspendue au-dessus de leur tête?» s’enquit Raven.


  Lomax ignora la question. Il poursuivait sa tâche systématiquement.


  «Détail numéro deux: nous avons découvert que David Raven ou bien était mort, ou bien avait en tous les cas présenté toutes les apparences de la mort et était ressuscité. Le docteur qui a constaté le fait ne peut témoigner car il est malheureusement mort lui-même il y a trois ans. Un incident de ce genre n’a rien de remarquable isolément, bien que des choses pareilles arrivent rarement. Mais, rapproché de certains faits, il prend une importance particulière. Sans compter un ensemble d’éléments étonnants comme la survie de cette jeune dame, prise dans un tourbillon et noyée…


  —Vous êtes un exemple étonnant de survie, riposta Raven, c’est vous-même qui nous l’avez dit au début.»


  Lomax grimaça de douleur et continua néanmoins:


  «Détail numéro trois: vous avez été mis au courant par M.Carson de l’existence d’un vaisseau expérimental, donc pas de risques à vous en dire plus. Il ne vous avait pas tout révélé. Notre dernier astronef de reconnaissance a été plus loin que vous ne le soupçonnez. À son retour, le pilote a rapporté qu’il avait été pris en chasse par des objets non identifiés, d’origine inconnue. Tout ce que ses instruments lui ont appris est qu’ils étaient métalliques et qu’il en émanait des radiations. Il y en avait quatre qui le poursuivaient, extrêmement maniables et plus rapides que lui.»


  Avec un sourire sceptique, Raven demanda:


  «Et néanmoins il s’en est tiré?


  —Sa fuite est aussi mystérieuse que la poursuite, rétorqua Lomax. Ils allaient le rattraper quand tout à coup des lumières étranges sont apparues au-devant d’eux et ils ont changé de route. Le pilote est convaincu qu’il s’agit d’engins artificiels et on le croit.»


  —Quel rapport avec nous?


  —Qu’il existe d’autres formes de vie dans le cosmos et pas tellement loin de nous. Cela pourrait être des humanoïdes cherchant à passer pour des hommes véritables et utilisant l’identité d’hommes décédés.»


  Il écarta une feuille et continua en en prenant une autre:


  «Il pourrait s’agir d’un parasite capable de s’emparer d’un corps et de l’animer, imitant à la perfection les attitudes humaines. Nous n’avons aucun fait précis pour étayer ces suppositions, mais nous pouvons imaginer ainsi des possibilités infinies.


  —Des gens effrayés font de mauvais rêves, observa Raven.


  —Je pense que tout cela est extrêmement ridicule, lança Leina. Supposez-vous sérieusement que nous soyons des zombies animés par des parasites intelligents venus d’ailleurs?


  —Madame, je ne fais aucune supposition. Je vous rapporte simplement les conclusions de mes supérieurs. Tel est mon travail.


  —Quel rapport avec nous, encore une fois?


  —Ceci: la Commission a informé le président Hératy que tous les quatre, vos amis de Vénus et vous deux, représentiez le même type et qu’elle s’avérait incapable de définir l’origine de ce type avec certitude. En conséquence du fait qu’on hérite du talent dominant de ses ancêtres, vous pouvez être des multimutants, auquel cas les lois de la génétique devront être modifiées. Mais vous pouvez, d’un autre côté, être une forme de vie non humaine imitant notre aspect et nos attitudes, vivant parmi nous et non décelée jusqu’à présent.


  —Dans quel but?


  —Les buts d’autres formes de vie sont obscurs. Nous ne savons rien encore à ce sujet. Nous pouvons toutefois faire une supposition.


  —Et quelle est-elle?» demanda Raven. Lomax attendit quelques secondes pour déclarer:


  «Si ses intentions étaient amicales, une autre forme de vie aurait pris ouvertement contact avec nous sans attendre d’être démasquée.


  —Donc une absence de contact est la preuve d’intentions hostiles.


  —Exactement.»


  Leina dit âprement:


  «Je n’ai jamais rien entendu de plus absurde que de dire que des êtres humains ne peuvent pas être des êtres humains.


  —Pour la seconde fois, Madame, déclara Lomax en faisant montre d’une politesse glaciale, je ne suggère rien. Je ne suis rien de plus qu’un délégué chargé de vous apprendre les conclusions des experts. Ils pensent que vous êtes soit des multimutants, soit une forme de vie non humaine, et ils penchent pour cette dernière hypothèse. La conclusion logique, si vous êtes non humains, est que vos desseins sont hostiles. C’est le criminel qui agit dans l’ombre, non l’honnête homme.


  —Vous marquez un point, admit Raven sans se troubler.


  —Si donc une forme de vie extra-terrestre a été assez intelligente pour conquérir l’espace avant nous et a maintenant des visées sur la race humaine, comme en témoigne la présence d’éclaireurs, cela signifie que nous allons traverser une crise terrible. Voilà la raison de cette procédure exceptionnelle. Des envahisseurs qui sont en dehors de nos lois n’ont pas à en bénéficier.


  —Je vois.»


  Raven regarda Lomax avec perplexité et ajouta:


  «Que sommes-nous supposés faire maintenant?


  —Il vous faut prouver sans doute possible que vous êtes des hommes nés naturellement et pas autre chose. Une preuve péremptoire et inattaquable.»


  CHAPITREXVIII


  Raven protesta énergiquement:


  «Sacrebleu, pouvez-vous me prouver que vous n’êtes pas quelque chose en provenance de Sirius?


  —Je ne discuterai pas avec vous et je ne vous permettrai pas de me troubler, répartit Lomax. Mes instructions sont nettes. Vous devez me donner la preuve indéniable que vous êtes des êtres humains, à savoir l’espèce de vie supérieure naturelle de la Terre.


  —Sinon?


  —La Terre supposera le pire et prendra les mesures qui s’imposent. Pour commencer, nous disparaîtrons tous les trois en même temps qu’on s’occupera de ceux qui sont sur Vénus. En attendant de repousser toute attaque venue du dehors.»


  Raven sourit curieusement:


  «Tous les trois, hein? Ce n’est pas drôle.


  —Je vous ai dit pourquoi j’avais été choisi, lui rappela Lomax. Je suis tout prêt à mourir si c’est nécessaire, spécialement parce que je suis certain que la méthode choisie sera rapide et indolore.


  —C’est quelque chose de réconfortant», lança Leina d’un ton énigmatique.


  Lomax se tourna vers elle.


  «Je dois vous prévenir également qu’il n’y a aucune autre sortie que ce couloir par lequel vous êtes arrivés. Et que vous n’avez aucune autre chance de sortir l’un ou l’autre en vous emparant de ma personne. Nulle autre forme de vie– au cas où vous en seriez une– ne pourra quitter cette bâtisse en empruntant l’apparence d’un nommé Lomax. Nous survivrons ensemble ou nous mourrons ensemble suivant que vous pourrez ou non fournir la preuve réclamée par mes supérieurs.»


  Pour la première fois Lomax prit conscience de son importance. La question était de savoir s’il serait apte à juger des réactions de ses adversaires. Il ne craignait pas la mort, mais normalement les autres devaient la craindre. Et, dans ce cas, la victoire devait lui revenir forcément.


  La difficulté gisait dans le comportement de ces deux êtres. S’ils étaient bien une autre forme de vie, leur tactique consisterait cependant à donner l’apparence d’une série de réactions manifestement normales du point de vue humain.


  Raven lança d’un ton nerveux:


  «Plus d’un innocent a été exécuté sur de simples soupçons et en raison de la peur panique d’autres êtres. La chasse aux sorcières n’est jamais terminée. Au fait, combien de temps avons-nous pour vous convaincre? Est-ce qu’il y a un délai prévu?


  —Non, pas de durée véritable. Si vous avez la possibilité de prouver votre vraie nature humaine, commencez à y penser maintenant. Si vous ne l’avez pas, la connaissance de cette impossibilité causera votre perte tôt ou tard. Parce que vous chercherez à vous en sortir et qu’aussitôt que cela se produira, je…»


  Il laissa tomber la voix.


  «Vous réagirez aussitôt?


  —Effectivement.»


  Lomax rangea calmement les papiers et prit l’air résigné à l’inévitable.


  «Je suis très patient et vous pouvez vous en féliciter. Mais je vous avertis, ne comptez tout de même pas rester installé ici une semaine.


  —Ceci ressemble singulièrement à une menace.


  —C’est un avertissement amical, corrigea Lomax. Dites-vous bien que les autres sur Vénus sont exactement dans le même cas. Vous êtes tous les quatre dans le même bain et vous vous en sortirez ou vous périrez ensemble.


  —Il existe donc un couplage entre ici et là-bas, s’enquit Raven.


  —Exact. Le signal d’action ici entraîne ipso facto le signal pour là-bas. Et inversement.»


  Raven reconnut que c’était adroitement combiné.


  «Vous avez des chances doubles de quitter ce monde pour toujours par mon fait ou par celui de vos alliés sur Vénus.»


  Lomax se permit l’ombre d’un sourire en ajoutant:


  «Vous êtes dans la position très inconfortable de l’homme qui disait “Seigneur protégez-moi de mes amis; de mes ennemis, je peux m’en charger”.


  Raven lui retourna son sourire et ferma les yeux comme s’il se concentrait sur la preuve à trouver.


  Il avait pleinement confiance dans l’inviolabilité de leurs communications télépathiques. Aucun type terrestre ne pouvait atteindre la fréquence de cette bande.


  «Charles, ohé Charles!»


  La réponse tarda un peu, car l’autre devait être absorbé par sa propre situation.


  «Oui, David?


  —Où en êtes-vous?


  —On est en train de nous expliquer comment quatre Dénébiens s’en sont pris à un vaisseau terrien et ce qui s’est passé…


  —Vous êtes en retard de quelques minutes sur nous. Nous sommes près de la fin ici. Avec qui êtes-vous en rapport?


  —Un très vieux monsieur. L’esprit alerte, mais les jambes croulantes.


  —Et nous un jeune, l’informa Raven. Un cas plutôt attristant. Tant bien qu’il ne paraîtrait pas extraordinaire qu’il ait une attaque et s’effondre avant la fin de cette entrevue. Nous pouvons faire apparaître ça comme normal dans l’enregistrement. C’est triste, soit, mais naturel. Hum, tandis que nous pouvons y arriver.


  —Que proposez-vous?


  —Nous allons donner au micro un vrai drame à transmettre. Nous l’utiliserons pour établir la preuve normale de notre innocence. Il aura son attaque; nous réagirons naturellement et lui également, parce qu’il ne pourra pas s’en empêcher.


  —Dans combien de temps?


  —Quelques minutes à peine.»


  Ouvrant de grands yeux et tressaillant comme quelqu’un qui vient de découvrir une solution opportune, Raven s’exclama:


  «Écoutez, puisque ma vie est connue dans les moindres détails, il est évident que mon corps n’aurait pu être confisqué qu’au moment de ma mort et de ma résurrection?


  —Pas de commentaire à faire, dit Lomax. D’autres en décideront.


  —Ils seront d’accord, dit-il avec force. Admettons cette hypothèse tirée par les cheveux qu’une autre forme de vie puisse s’emparer d’un corps, comment pourrait-elle également s’emparer d’une chose aussi matérielle que la mémoire inhérente à ce corps?


  —Ne me questionnez pas. Ce n’est pas à moi de juger.»


  Lomax prit quelques brèves notes sur un calepin et ajouta:


  «Continuez.


  —Si je peux vous relater des souvenirs d’enfance à partir de l’âge de trois ans par exemple et qu’ils sont confirmés par des personnes vivantes, lança Raven apparemment triomphant, est-ce que ce ne sera pas suffisant?


  —Je l’ignore, répondit Lomax. On examine ceci ailleurs en ce moment, et un signal m’indiquera si vous devez continuer dans cette voie. Vous aurez bientôt une indication.»


  Son visage se tendit soudain, en proie à quelque douleur interne, et des gouttes de transpiration perlèrent sur son front. Il rassembla ses forces dans un effort de volonté.


  «Si vous avez quelque chose à ajouter, c’est le moment.»


  Regardant à travers les murs en utilisant sa vision paranormale, Raven vit la caméra dissimulée, les fils de l’appareil enregistreur et la minuscule goupille près du pied de Lomax ainsi que les connexions la rattachant à une machine dans le sous-sol. Il put en déduire sans difficulté aucune son usage.


  Lui et Leina auraient pu se débarrasser facilement du piège s’ils l’avaient désiré, et ceci depuis le début, en dépit des affirmations de Lomax. Soit en téléportant ailleurs les éléments de l’engin, sans bouger eux-mêmes de leur place, soit en déconnectant la goupille, soit en coupant les fils quelque part.


  En agissant ainsi, ils en auraient révélé trop. À n’importe quel prix, ils devaient égarer les soupçons en créant des conclusions normales mais fausses, et par la même occasion il fallait écarter à jamais l’hypothèse formulée par le Conseil. Les gens qui se trouvaient à l’autre bout de l’enregistreur devaient coûte que coûte être gavés de renseignements apaisants sur lesquels ils puissent s’appuyer, rassurés, et suivre ainsi une fausse piste définitive.


  Les humains ne devaient absolument rien savoir jusqu’au jour où ce serait nécessaire.


  Sa main serra furtivement celle de Leina pour sceller un accord. Il fallait agir prudemment en raison de la caméra qui les espionnait.


  «Il y a et il y a toujours eu des mutants inconnus en sus de ceux qu’on connaît, dit-il pour plaider sa cause. C’est un fait capable de rendre inefficaces toutes les études basées sur l’hérédité. Si mon grand-père maternel, étant par exemple une rusée canaille, avait pris la peine de cacher avec soin ses pouvoirs hypnotiques afin de les employer uniquement dans des buts illégaux, il en serait résulté que…»


  Il s’arrêta parce que Lomax avait eu un nouveau spasme. Leina entra dans le jeu en criant:


  «Oh David, regarde!» et Raven aussitôt: «Qu’est-ce qui vous arrive Lomax?»


  Simultanément leurs deux esprits forçaient le bouclier mental de l’autre. Lomax n’eut pas le temps de réagir. Il entendit en même temps l’exclamation de Leina et la question de Raven, puis il eut comme un coup de poignard dans le cerveau. Il vacilla et ses réflexes conditionnés jouèrent aussitôt; son pied se déplaça vers la goupille, l’écrasant fortement en même temps qu’il murmurait:


  «J’y suis arrivé… je l’ai fait… j’ai réussi…»


  Son cri s’étrangla.


  Suivit un instant d’anxiété. Lomax ignorait pour combien de temps il en avait. Des minutes ou des siècles? Serait-ce long, rapide?


  Il plongea brusquement dans un tourbillon de sensations qui l’entraînèrent dans un chaos terrifiant. Il ne savait même plus où il en était, s’il était mort ou vivant.


  Que pouvait-il être arrivé lorsqu’il avait appuyé sur la goupille? Son esprit sombra sans arriver à se raccrocher à quelque chose de précis. Cela dura un moment, puis peu à peu, il émergea.


  Il arrivait faiblement à coordonner ses pensées, aussi malaisément qu’un enfant.


  Il avait l’impression de flotter dans un paradis merveilleux. Comme une sorte de nacelle flottant sur une rivière dans un nuage de fumées étranges, au milieu de bulles irisées. La souffrance avait disparu, anéantie, et il vivait un rêve invraisemblable. Il y avait des formes bizarres, des couleurs qui flottaient, vertes, bleues, blanches, en lui communiquant une impression de repos et de paix.


  Il se sentait parfaitement à l’aise dans cette torpeur et très heureux de n’avoir plus à agir.


  Soudain, il perçut avec étonnement une multitude de voix. Des voix curieuses, qui n’en étaient pas vraiment, parlant un langage unique.


  Certaines s’exprimaient en phrases hachées, venant de très loin. D’autres, plus proches, paraissaient plus distinctes. En même temps, Lomax prenait conscience d’un phénomène étonnant: il était capable de deviner avec précision d’où parlaient les voix et la distance à laquelle elles se trouvaient de lui. Il y en avait qui se trouvaient toutes proches, parlant au milieu des boules lumineuses et de la fumée…


  «Restez avec lui.


  —Il peut n’avoir aucune envie de se venger, mais restez avec lui. Nous ne voulons plus d’impulsions dangereuses comme avec Steen.»


  Il était prêt à disparaître et peu inquiet. Il devrait s’adapter plus rapidement.


  Ce n’est jamais facile même quand on est préparé. Pendant qu’il s’interrogeait pour savoir s’il était mort ou s’il délirait, de nouvelles sensations s’éveillèrent en lui.


  Il devina d’une façon confuse que les entités qu’il avait connues sous le nom de Leina et Raven partageaient son rêve. Elles se tenaient à ses côtés sans le toucher, le guidant. Ni Leina, ni Raven n’avaient le même aspect, mais il savait que c’étaient eux.


  Le voile se déchira tout à coup. Il sut.


  Les bulles s’éloignèrent, prirent leur position véritable et s’installèrent à des distances incroyables. C’étaient des planètes et des soleils, brillant et tournant dans l’espace infini.


  Fait étonnant: sa nouvelle perception n’était pas stéréoscopique, mais elle lui permettait d’apprécier les distances avec précision. Il savait rien qu’en les regardant à combien il se trouvait des planètes.


  Il capta un appel:


  «Charles! Charles!»


  Puis la réponse, vibrant mystérieusement:


  «J’arrive, David!»


  Ce n’étaient pas les noms exacts, mais il était incapable de prononcer les véritables tout en sachant exactement à quoi ils correspondaient.


  Il se concentrait sur la vision du cosmos et des boules qu’il ne se lassait pas de contempler.


  Il arrivait à distinguer en détail la surface de la plupart des sphères. Sur certaines vivaient d’étranges créatures sauteuses, rampantes, marchantes, fluides, des entités vagues et curieuses, une variété d’espèces infinie.


  L’une attira particulièrement son attention. Un corps mince et sinueux, recouvert d’une peau gris sombre, le cerveau très développé et en perpétuelle activité, de nombreux membres et des organes de perception extra-sensorielle. Cet être possédait une forme de télépathie assez particulière: il pouvait penser individuellement ou s’unir avec d’autres pour former un cerveau unique.


  Cette race naviguait dans des vaisseaux noirs et effilés, explorant les autres mondes et patrouillant en une quête incessante.


  Les Dénébiens!


  Dans leur esprit, ils étaient les rois de la création. Lomax en apprit beaucoup à leur sujet: ils étaient au sommet des différentes formes de vies peuplant les planètes et montraient d’ailleurs une sorte de tolérance protectrice vis-à-vis des espèces inférieures à eux. Ils ne leur faisaient aucun mal, les considérant comme quantités négligeables.


  En revanche, ils étaient possédés d’une idée bien arrêtée: ils ne pouvaient pas souffrir de partager le cosmos avec une forme de vie égale ou supérieure à la leur.


  OR IL EN EXISTAIT UNE NETTEMENT SUPÉRIEURE!


  Depuis des siècles, les Dénébiens cherchaient le monde ou les mondes avec lesquels ils auraient à entrer en compétition. Cette rivalité, ils étaient décidés à la détruire à sa source, à la seule condition de la découvrir. Leur flotte prospectait l’univers sans trêve, troublant les uns ou les autres, allant de-ci, de-là tombant sur divers types d’êtres, parfois même sur de malheureux bipèdes blancs établis sur plusieurs planètes.


  Lomax sentit son attention éveillée par eux. Ces pauvres diables de miséreux essayaient sans arrêt de construire, de terminer de pauvres vaisseaux incapables d’aller bien loin.


  Ces malheureux s’agitaient et s’inquiétaient de bien peu et certains d’entre eux aspiraient même à gouverner pour un espace de temps tellement fugitif qu’il n’en était que plus ridicule!


  Tout à coup le voile se dissipa complètement et Lomax comprit enfin l’incroyable vérité.


  Les misérables, les malheureux, les êtres chétifs qu’il voyait et qui peuplaient ces planètes n’étaient que les cocons, qu’une étape de la métamorphose finale. Les hommes devaient être protégés jusqu’au moment où ils changeaient d’état. Si les Dénébiens apprenaient jamais la vérité, ils détruiraient de fond en comble les nids que représentaient ces planètes.


  «Ils n’y arriveront pas, lança l’esprit de celui qui avait été Raven. Jamais. Il y a deux veilleurs dans chaque nid. Des sentinelles qui ont pris place à l’intérieur d’un corps avec la permission de son premier propriétaire. Naturellement une sentinelle suffirait dans chaque nid, mais on en met deux pour combattre la solitude.


  —Pourtant, s’étonna Lomax, vous avez quitté la Terre?


  —Deux autres nous ont remplacés.»


  Ils le quittèrent pour aller s’ébattre dans les champs immenses qui étaient leur domaine naturel.


  Les Dénébiens étaient l’espèce la plus haute, parmi celles qui vivaient sur les planètes, mais eux n’étaient attachés à rien, une fois leur existence de chrysalide vécue. Ils allaient, fiers, indépendants, supérieurs à tout.


  Cet être qu’il avait été, se demanda Lomax, comment s’appelait-il déjà? Ah! oui, homo sapiens.


  Et quelques-uns d’entre eux se prenaient pour un échantillon d’homo superior.


  C’était triste et pathétique. Ils ne savaient rien. Et leur meilleure sauvegarde était de tout ignorer.


  Lomax s’éveilla tout naturellement à cette vie nouvelle comme le papillon sortant de son cocon. Il était plein d’une force qu’il n’avait jamais ressentie. Et d’une vive exaltation.


  Car il savait ce qu’il était devenu et ce que les misérables petites larves blanches devenaient toutes un jour ou l’autre.


  Homo in excelsis!
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